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ses bureaux, Nos. 5 et 7, 1ue Bleury,
Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
paient d'avance, est de TRoIs PIAsTREs par
année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET
DEMIE pour les Etats-Unis; mais on exige de
ceux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: " Au Gérant
de L'Opinion Publique, Montréal."

Adresser les correspondances litté-
raires : " Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.
,,Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés de
nous faire connaître toute irrégularité dans
le service du journal.

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nos co lihtio
sont pour argent comptant. Nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3
pour leur abonnement quand ils ne paient
pas d'avance. L'année achève, et un grand
nombre n'ont pas encore payé. Nous avons
donc le droit de réclamer d'eux la somme
de $3.50. Mais nous voulons bien encore
leur donner une chance de se racheter :
qu'ils paient sans plus de dél<,i et nous

épargnent le trouble d'enroyer un collec-
teur, et nous accepterons les $3.00. On
admettra que nous ne pouvons faire plus
pour les obliger et leur donner les moyens
de s'acquitter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelquefois de faire
ceci, de faire cela, mais on oublie que,
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droit
de faire moins que nous ne faison-, nous
donnons trop pour ce qu'on nous donne.
Les journaux illustrés des autres pays
comptant leurs abonnés par dizaines de
mille, et publiant des annonces pour un
montant considérable, sont dans des con-
ditions bien différentes pour faire de
grandes dépenses. Cependant, nous fai-
sons plus qu'eux relativement. Nous nous
proposons d'organiser un comité de colla-
borateurs, fort et populaire, et de faire cer-
taines améliorations, mais il faut qu'on
nous donne les moyens de faire ces chan-
gements dans l'intérêt du public. Nous
espérons donc que ceux qui nous doivent
vont se hâter de nous payer pour profiter
de la réduction que nous leur offrons, et
qu'ils vont nous envoyer d'autres abonnés
afin de nous permettre d'opérer les ré-
formes que nous avons en vue.

Les abonnés qui ont droit à la prime
(c'est-à-dire ceux dont l'abonnement est
payé jusqu'au ler janvier prochain) et qui
lie l'ont pas encore reçue, sont priés de
mous en informer de suite.

LE CARDINAL JOHI-HENRY NEWMAN

Né à Londres en 1801, âgé pr consé-
quent aujourd'hui de soixante dix-neuf
ans.

Ancien ministre protestant et aujour.
d'hui l'une les lumières de l'Eglise catho-
lique, un philosophe, un penseur et un
théologien dont les ouvrages sont connus
du monde entier. Après avoir combittu
le catholicisme dans des écrits fameux. il
attaqua le protestantisme, devint, avec le
Dr Pusey, chef de la Haute Eglise, et
finit par accepter graduellement les dIogmes
et les vérités de la religion catholique.

C'est en 1845 qu'il se sépara ouverte-
nient de l'église établie. Sa conversion
produisit partout la plus vive sensation et
blessa au coeur le protestantisme. Il prit
l'habit ecclésiastique, se fit ordonner prêtre
et fut nommé, en 1854, recteur de l'Uni-
versité catholique de Dublin.

Depuis cette époque, il n'a cessé de
parler et d'écrire pour la défense du catho-
licisme, et ses sermons ainsi que ses écrits
ont produit une profonde impression, sou-
levé des discussions qui ont attiré l'atten-
tention du monde entier. On se rappelle
la controverse qu'il soutint avec le cardi-
nal Manning contre Gladstone, quand le
célèbre homme d'Etat essaya de prouver
que le syllabus était incompatible avec le
progrès moderne et la loyauté du sujet an-
glais.

Les catholiques anglais étaient mal à
l'aise, jamais on n'avait porté à leur foi
des coups aussi dangereux.

Newman, ramassant tout ce qu'il avait
de vigueur, d'éloquence et de science, fît
on réponse à Gladstone un plaidoyer ad-
mirable dans lequel il s'efforça de démon-
trer que le syllabus, bien intréprété, n'é-
tait pas ce qu'on disait, n'affectait pas les
droits et les devoirs des catholiques comme
sujets anglais, et n'était nullement incom-
patible avec les droits de la conscience et
la liberté politique. Il alla même assez
loin pour être accusé de libéralisme.

Pourtant, c'est grâce à ce libéralisme que
Newman sauva la position des catholiques
en Angleterre. On ne sait pas ce lui se-
rait arrivé si personne n'avait répondu à
Gladstone ou s'était borné dans ses ré-
ponses à parler de la soumission que les
catholiques devaient à l'Eglise, sans mon-
trer que cette soumission peut se concilier
avec leurs droits et leurs devoirs le ci-
toyens.

Aussi, cet homme, dont on avait osé dans
ce pays suspecter l'orthodoxie, Léon XIII,
reconnaissant les services qu'il a rendus à
la religion, l'a fait cardinal, aux applaudis-
sements du monde catholique. En sorte,
qu'on peut maintenant le louer sans dan-
ger, sans s'exposerà être traité d'hérétique,
au moins publiquement.

ÇÀ ET LÀ

M. Ernest Pacaud quitte la Concorde
pour aller à Québec prendre la rédaction
de l'Electeur. Il est peu d'hommes dans
le pays qui savent faire un journal aussi
bien que M. Pacaud.

**

Glossaire Franco - Canadien.-Tel est
le titre d'un excellent petit ouvrage que
M. Oscar Dunn vient de publier. C'est un
vocabulaire ou recueil contenant les locu

ti6ns vicieuses usitées au Canada. Inutile
de dire que c'est bien fait.

*

On lit dans une correspondance intéres-
sante publiée par M. J. E. Roy dans le
Journal de Québec :

" L'année 1880, fera époque décidé-
ment dans l'histoire (le la langue fran-

"çaise au Canada. M. Tardivel a d'abord
poussé le cri de guerre 1'n.glicsme,
voi lennemi ! M. l'abbé Caron et M.

" J. Gingras sont venus à la rescousse,
" chacun apportant des armes et des mu-
"nitions. M. Oscar Dunn arrive aujour-
" d'hui à son tour, et, pour être le dernier
" entré en lice, il n'en est pas le moins

important."
*

Par inadvertance nous avons publié des
notes qu'un ami nous avait envoyées rela-
tivement aux mines d'or de la Beauce.
Pour comble de malheur, les épreuves de
cette correspondance n'ont p-as été corri-
gées. Aussi, les fautes typographiques
abondaient. Par exemple, au lieu de M.
J.-N. Sardon, il faut lire J.-N. Gordon.

Au lieu de $705,540, lisez $70,540.
Au lieu de 100 onces par jour, lisez 10

onces d'or par jour.
Au lieu de M. Bread, lisez M. Breed.
Au lieu de : " Le gouvernement a beau-

coup fait en faveur des mineurs à sa der-
nière session, mais il lui reste encore beau-
coup à faire," lisez: " Il lui reste bien peu
à faire pour eux."

***

Plusieurs journaux, entr'autres la Tri-
bune, ont parlé de la réception faite, il y
a quelque temps, par les citoyens de St-
Eustache, à l'hon. M. Chapleau, aux délé-
gués et au Consul de France. Cette pa-
triotique paroisse a prouvé une fois de
plus qu'elle sait faire les choses. M. Glo-
benski, le principal organisateur de cette
belle démonstration, a présenté à M. Cha-
pleau, au nom de la paroisse, une belle
adresse, remarquable par les sentiments
généreux de conciliation et d'union qu'elle
renfermait. Il a démontré en termes cha-
leureux la nécessité de l'union et deman-
dé à M. Chapleau de la faire dans l'inté-
rêt de la province de Québec.

M. Globenski, dont les sentiments ca-
tholiques et patriotiques sont bien connus,
est naturellement en faveur de l'union de
ses compatriotes, et il n'a pas craint de
dire ce qu'il pensait et ce que le peuple
veut.

Plusieurs des discours qui ont été pro-
noncés au déjeûner mériteraient d'être re-
produits. M. le député Champagne, X.
1- notaire Champagne et le Dr Marcil ont
fait honneur à St-Eustache.

Va-t-elle se faire enfin cette union dont
on parle depuis si longtemps, que tous les
hommes indépendants appartenant aux
deux partis veulent et souhaitent ardem-
ment

NOUVELLES TRANGRES

D'après le correspondant parisien du
Time-s, M. Grévy, dans le conseil des mi-
nistres qui a été tenu après la séance de
mardi, se serait écrié, en apprenant ce qui
s'était passé à la Chambre:

Quoi ! à eine ai-je formé un cabinet qu'on
me le brise dans les mains. Il est impossible de,

gouverner un grand pays dans de telles condi-
tions. Je refuse absolument d'accepter cette dé-
mission, et le cabinet s'est trop hâté de la ren-
dre publique.

Vous devez attendre jusqu'à jeudi pourevous
asurer du suutirn<-nî rMe de la Chlanbre, et si,
dans cette séance, la Chambre refuse un vote de
confiance, j'appellerai M. Gambetta pour le char-
ger de former un cabinet. S'il s'y refuse, je de.
nanderai au Sénat de dissoudre la Chmnbre et
j'en appellerai au pays.

1 Ces paroles, ajoute le corresponlant du
Times, furent aussitôt rapportées à M.
Gambetta qui, s'apercevant dans quelle
impasse allait le jeter une rupture si
brusque, fit ses diligences pour conjurer
le danger.

*,

L'A venir Diplomatiqie ayant insinué
dernièrement, dans une note, apparemment
communiquée, que 1I. le Freycinet avait
été trompé par le Vatican, avec lequel il
serait entré en négociation sur la promesse
que les congrégations, demanderaient à
être reconnues par l'Etat, M. de Blowitz
se dit autorisé à faire les déclarations sui-
vantes :

D'abord, du côté du Vatican, il n'a nullement
été promis que les ordres religiexxlussent sol-
liciter l'autorisation, en second lieu, M. de Frey-
cinat est complètement étragnger à la note en
question dont il n'a eu connaissance que par la
Voie dles journaux.

***

Le correspondant parisien le la Nou-
velle Presse de Vienne rend compte à son
journal d'un entretien qu'il a eu avec M.
Gambetta, le 8 novembre. La conversation
a roulé principalement sur la politique des
différents partis de l'Autriche-Hongrie.
Relativement aux affaires intérieures de la
France, nous n'y trouvons que le passage
suivant, duquel il résulterait que M. Gam-
betta, la veille même de la rentrée des
Chambres, ne prévoyait nullement une
crise ministérielle.

M.,Gambetta-it le correspondant-<'a ex-
primé sa conviction que tout finirait bien et que
le gouvernement aurait l'appui de la majorité,
vu qu'il a exécuté avec énergie la volonté du
Parlement. La Chambre acceptera le fait ac-
compli et accordera au cabinet son approbatiou.

*,*

Depuis quelque temps, la presse alle-
mande, et particulièrement la presse avan-
cée, ont pour la l'rance et son gouverne-
ment des élans de tendresse dont nous
sommes encore plus étonnés que -ravis.
Mais quelque puisse être le mobile secrét
auquel elle obéit, nous n'en devons pas
moins constater le fait et en prendre acte,
pour le lui rappeler, si jamais elle venait
à se contredire. Ainsi, le correspondant
berlinois de la Gazette de Cologne adresse
à ce journal les réflexions suivantes :

M. le comte de Saint-Vallier, ambassadeur
de France, fera une visite à l'empereur et à l'im-
pératrice d'Allemagne, à Bade, avant de revenir
à Berlin.

M. le comte de Saint-Tallier est un person-
nage estimé et aimé par la cour et par la société
berlinoise. Il fera certainement tous ses efforts
pour maintenir les bonnes relations qui existent
actuellement entre la France et l'Allemagne, et
tant que M. Waddington sera au pouvoir, ces
relations ne seront pas troublées.

De son côté, la Gazette de Woss jette
des coups d'encensoir, d'une main un peu
lourde, au nez de MM. Grévy et Wad-
dington. En parlant du premier:

Les Français, dit-il, avaient besoin d'un chef
d'Etat paisible, laborieux et réservé. M. Wad.
dingto-i, prý'-dent du conseil des ministres, est,
aprè le président de la République, celui qui
possède au plus haut degré cf-, qualités.
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Il exerce les fonctions de ministre des affaires
étrangères avec une indépendance qui est favo.
risée par M. Grévy et approuvée par le parle.
ment, ce qui eût été impossible du temps de M.
Thiers ou du maréchal de MacMahon.

En lisant ces lignes apologétiques, on
rst tenté de s'écrier : Qu'est-ce (que l'Alle-
magne va leur demander?

~La preese russe continue à tenir un
langage des plus fleis. Jusqu'à présent,
les attaques n'avaient visé que l'Alle-
magne ; elle s'en prend aujourd'hui à
l'Angleterne et pousse à la guerie contre
l'une et l'autre puissance. Voici à ce su-
jet l'extrait du Novoi' Vremia, que le
Standard reçoit de son correspondant de

Berlin :
Outre qu'elle assure la paix et les progiès de

la Russie dans la steppe, l'expédition contre les
Turcomans nous donne une base stratégique que
nous avons longtemps ambitionnée dans ces
contrées. Quoique plusieurs le désapprouvent,
un conflit anglo-russe est tout bonnement iné-
vitable. La question est de savoir, le cas éché-
ant, quelle route l'on devrait prendre pour pé-
nétrer dans l'Indoustan.

Suit tout un plan de campagne.

Le langage, ajoute le correspo.ndant, tenu
contre l'Allemagne est encore plus menaçant. Le
o/dos demande que l'on fasse tous ses efforts

pour tenir le pays et l'armée préparés en vue
d'une guerre imminente avec l'Allemagne et
l'Autriehe. Le V'ènnesd de Saint-Pétersbourg
soutient que la guerre éclatura probablement
dans quelques mois et affirme brusquement que
le mouvement nihiliste, qui sape les fondements
de la puissance russe, est entretenu par l'in-
trigue et l'argent de l'étranger.

ll n'y a pas jusqu'au JIka, journal financier,
anti-panslaviste et doué d'une rare prudence,
qmi n'assure que la catastrophe est sur le point
d'éclater et que le glaive (le Némésis est sus-
pendu sur la tête du prince de Bismarck.

Pour une presse qui est tenue en laisse
par l'état de siège, c'est là une rare liberté
d'allures.

CORRESPONDANCE ANGLAISE

L'anarchie en Irlande.-La Société nationale
française.- Assassinats à Manchester et à
Chislehurst ; lord Mayor's Day.

pour les mêmes faits entraînerait son in-
carcération effective.

Jusqu'ici, l'effet produit par les arresta-
tions a été du reste absolument nul. Les
discours de MM. Parnell et O'Connor sont
plus violents que jamais, et le bilan crimi-
nel de la semaine, qui vient de s'écouler,
se solde par trois incendies et un assassi-
nat. Assassinat n'est pas absolument ex-
act et amènerait sans doute une rectifica-
tion ; j'aime donc mieux préciser. Une
troupe d'hommes masqués est entrée, un
soir enez un bailli nommé Donohoe, chargé
de signifier des actes judiciaires ; et, après
avoir tout brisé chez lui, a roué de coups
le malheureux qui est mort de ses bles-
sures. Il est évident que c'est Donohoe
qui a eu tort, puisque aucun coupable n'a
été découvert.

Il semble impossible que dans un pays
civilisé, des crimes puissent se commettre
chaque jour avec une impunité aussi com-
plète, et on se demande à quoi servent les
troupes et la police en Irlande. A l'assem-
blée de Tipperary, M. Parnell a répondu
à cette question par un simple calcul qui
ne rassurera pas les honnêtes gens. " Il
y a, dit M. Parnell, 11,000 constables en
Irlande ; on en a envoyé 1,700 dans le
comté de Mayo pour tenter d'y rétablir
l'ordre. Lorsque tous les comtés seront
aussi merveilleusement organisés que celui
le Mayo (c'est-à-dire lorsqu'on y assassi-
nîera et incendiera régulièrement), il faudra
envoyer dans chaque comté une force
égale de police, soit : 1,700;hommes, ce qui
donnera, pour faire respecter les lois dans
le pays, un chiffre de 60,000 constables
que l'Angleterre ne pourra se procurer
donc, conclut M. Parnell, organisons-nous
en toute sécurité, qu'aucun fermier ne paie
son loyer, qu'aticun homme ne pluisse
prendre une ferme dont le locataire précé-
dent a été expulsé, et des jours meilleurs
brilleront pour la patrie."

M. Gladstone, qui n'est peut-être pas
convaincu de l'excellence des moyens pro-
posés par M. IParnell, pour rendre à l'Ir-
lande une prospérité qu'elle n'a du reste
jamais eue, prépare pour l'ouverture du
parlement un bill sur cette question
a-(,raire ,mne des dispositions de ce bil

Au risque d'attirer sur moi les foudres sera de faire juger certains crimes commis
de la Ligue agraire, il me faut bien tenir , . .a ce propos, non plus par un jury, mais
nos lecteurs au courant des événements par des juges nommés par le gouverne-
qui se succèdent en Irlande. Le gouver- ment; M. Gladstone n'ignore pas en effet,
rienent a inauguré les mesures de repres- ainsi que je l'ai dit, qu'un jury Irlandai'
sion annoncées depuis quelque temps. M. n'oserait pas condamner même le meur-
Healey, secrétaire polit ii e de M. Parnell, trier de lord Mountmorres, et, en atten-
a été ariêté ainsi que M. Walsh, un des dîant que tous les comtés soient parfaite-
membres les plus actifs de l'agitation ac- ment organisés au gré des désirs de M.
tuelle. Mais ces arrestations ne sont pas Parnell, on dispose tous les côtés des ca-
encore motivées par les discours pronon- sernes pour loger la cavalerie et l'infante-
cés aux assemblées. Les deux futurs mar- rie, on recrute force nouveaux constables,
tyrs sont accusés d'avoir cherché à intimi- qui commencent même leur service des
der un fermier nommé Manning, lequel leur engagement signé, sans être en uni-
avait manifesté la coupable intention de forme, montant la garde en bourgeois, avec
payer ses redevances; des poursuites plus sabre au côté, fusil chargé, ce qui indique
sérieuses sont commencés contre MM. un péril imminent aussi bien que la vo-
Parnell, A. O'Connor, J. Dillon, T. D- lonté d'y parer.
Sullivan, T. Lexton, P. O'Connor, Fini- On n'a pas pu vendre, à Clonburg, les
gan et Barny, tous membres de la Chambre quelques meubles et le peu de bétail dé-
des Communes. On garde le plus profond pendant de la succession de lord Mount-
secret sur les chefs d'accusations, et les morres, il a fallu transporter le tout à
pièces de procédure ne sont même pas, Tuam, petite ville munie d'une garnison
dit-one préparées à Dublin, mais à Londres; sutlisante pour protéger la vente. Lady
ce qui n'empêche pas les personnes visées Mountmorres habite maintenant un ap-
d'être absolument prêtes à se défendre, de partement au palais d'Hanpton-Court, où
même qu'elles ont toujours à leur disposi- la reine Victoria lui a offert un asile. On
tions des cautions nécessaires pour obtenir sait que presque tous les appartements des
leur mise en liberté provisoire ; car les palais royaux sont, de la sorte, mis à la
choses se passent avec courtoisie et les ar- disposition des veuves peu fortunées des
restations ne sont qu'une formalité. anciens serviteurs de l'Etat. Bien que

L'officier de police, chargé d'exécuter le lord Mouintmorres n'ait eu aucune charge
mandat, prévient du jor' et (e l'heure à à la cotir, la reine d'Angleterre, en accor-
laquelle il se présentera chez l'inculpé ; ce dant cette faveur spéciale à la malheureuse
dernier, après avoir reçu le warrant, est Vetve, a voulu lui donner une preuve de
conduit immédiatement auprès du magis- sympathie et manifester publiquenient son
trat qui doit instruire l'affaire et qui seul h~ oT pour ce crime dont les auteurs
a le pouvoir de laisser le prévenu libre, en ctinuent à rester inconnus.
acceptant les cautions presentées ; les caut-
tions étant toujours matériellement et mo- *

ralement île nature à poivoir être refuse-s, l1e divers côtés on ne demande poiir-
séance tenante, en quelques minutes le quoi jp ne parle pas le la Stcié/é na/eona/e
prisonnier est relâché. fruu, et quelques-uns de mes corres-

On pourrait supposer que l'accusé peut, pondants vont jusqu'à s'étonner queje ne
dès lors, profiter de sa liberté pour se manifeste aucune opinion à l'égard de cette t

rendre coupable (le nouveau des délits institution.q
pour lesquels il est poirsuivi. Mai.s il Je conviens que je croyais que cette So-i
s'en abstient généralement, au cintraire, ciété, comme beaucoup de ses précédeuîtes,
par cette raison qu'une seconde poutisuito avaît vecu ce que vivent les roses, l'espaceV

d'un matin. L'assemblée qui a eu lieu
a démontré mon erreur. Donc, cette So-
ciéts existe ; cela signifie-t-il qu'elle vi-
vra îl ('est une autre affaire.

Dans les statuts provisoires, je remarque
un droit d'entrée de 26 fr. 25 et une coti-
sation annuelle de pareille somme, ce qui
me paraît bien cher pour faire partie d'une
Société dont le but spécial n'est que de
créer des rapports d'estime et d'amitié
entre tous ses membres, et dont le but gé-
néral est la défense des intérêts écono-
niques de la colonie combinée avec l'étude
des questions de philosophie et de mo-
rale.

Cette Socié'é nationale française admet
aussi les Anglais ; dès lors, ce n'est plus
une Société nationale, c'est une Société
général, pas française du tout ; car les An-
glais reçus, pourquoi éloigner les Belges,
dont les intérêts économiques sont à peu
près identiques aux nôtres ? L'assemblée,
qui a approuvée les statuts provisoires, n'a
pas présentée les caractères d'une entente
parfaite, si je m'en rapporte aux comptes-
rendus. Loin de moi l'intention le dé-
courager les promoteurs d'une idée qui
peut n'être pas sans valeur ; mais mon avis
sur la vitalité de la Société n.tional fran-
çaise nes''st pas modifiée avec le temps
je ne perçois pas distinctement les résul-
tats de cette création ; telle qu'elle est pré-
sentée aujourd'hui, je ne lui reconnais ni
éléments d'exitnce séri euse, ni avanîtagres
pour la colonie française.

* *

Les meurtriers, qui s'étaient reposés pen-
dant quelque temps, se sont remis à
l'Suvre, et la fin d'année sera fructueuse
pour M. Morwood. On arrêtait, il y a
quelques jours, à Manchester, un homme
lui, sur une voiture a bras, transportait
tranquillement et en plein jour le cadavre
d'une femme en état de nudité complète,
et recouvert seulement d'une couverture.
Un policeman a trouvé bizarre ce mode de
transport, et a conduit au poste l'individu
qui s était chargé de cette funèbre besogne.
Le cadavre était celui d'une femme âgée
de cinquante ans à peu près, maîtresse
d'un pharmacien de la ville, et ne ,ortait
aucune trace de violence ; le sang dont
était saturé la couverture sortait du nez et
de la bouche. L'enquête n'a pu dévoiler en-
core les causes exactes de la mort de cette
femme, et le pharmacien ariêté n'a pas da-
vantage expliqué p îurquoi il avait envoyé
le corps de sa niaîtiresse hors de chez lui,
ni ce qu'il en voulait faire. L'examen
sommaire, fait par les médecins, laisse
croire qu'il y a eu assassinat, sans cepen-
<htnt l'affirmer d'une façon absolue. On
est en présence d'un mystère, le mystère
de Manchester, qui va donner un peu de
trouble à nos détectives.

A Chislehurst, un ancien policeman,
renvoyé du corps pour ivrognerie habi-
tuelle, a été arrêté en état de vagabondage.
Avant d'être enfermé dans une cellule, il
dit au chef du poste :

-Prenez huit hommes avec vous et
deux civières, et allez dans le bois voisin,
vous trouverez deux cadavres.

On crut à une plaisanterie sini-tre, mais
comme le vagabond insistait, on se livra
aux recherches indiquées par lui et on dé-
couvrit en elfet, l'un près de l'autre, le
corps d'un garde-chaese et celui de sa
femme; deux vioillards que le misérable
avait tués à coups de revolver. Le garde.
chasse passait pour avoir quelques écono-
mies, et le vol était le but du meurtre.

L'Assurance Finanelère,- Comme M. Nap. Larivée
est le pîtus ancie-n mîarc'hana' <(e la rus s-t-Jî,se<n, et un
de ceux dînt te commierce <ut is plts considérable. l'As
suranie l-inanc'ière a eru 'levoir lui îlînnîer le ,lroit ex-
((nusi de ilînner îles bîn, t' estompît- dans cette paurtie

an<detê de -,00 ((itn«t été 'tistrib(ués aux acheteuîrs. Nous

ne p"u"on tr" rnt""natilerau pulic tta tet ezr"

tque achète ptîur li u, eta $q1s. le montant île son e'n-

plette liii est remiîs en bonusî a'esî'<mpte, et, quand el!e en
a lotir ilo t-lie «'a t1 u'& -aaresser aux btureauux de l'As.

nîrt"n" "n îèe, e' t"i pte tit et remîi lui a"-

prtnttlie ansi tous les cens intentients ne peuvent man
mi"e ussii e vanîtages qîtie e système.

'ne st-Joisepb qui <titne 'ls bin,, mais est un île ceux

ion,'s lesoks e puis" t-niiéatses pri soint ati,

visilan son établtssemnenî. No, 3i3, rie st-Joseph.

SARAR BERNHARDT A NEW-YORK

New-York, 4 novembre.

Il est ma foi bien dommage que Mlle
Sarah Bernhardt ne soit pas arrivée un
mois plus tôt en Amérique. Je crois que
si elle en eût manifesté le désir, le peuple
des Etats-Unis l'eût nommée Présidente,
au lieu de M. Garfield.

Ce n'est pas de l'enthousiasma, c'est du
délire que notre charmante compatriote
inspire à toutes les classes de la société.

Depuis Broadway, jusque dans la plus
petite avenue, les boutiques ne sont rem-
plies que de son nom. Chez les libraires :
livres et brochures sur Sarah Bernhardt;
chez les marchands de porcelaines, son
portrait s'étale sur toutes les assiettes ;
chez les confiseurs: bonbons Sarah Bern-
hardt ; chez les modistes : chapeaux Sarah
Bernhardt ; chez les bottters : bottines
Sarah Bernhardt, etc., et les portraits de
toutes sortes: photographies, gravures,
eaux-fortes, peintures. Il y en a de
grandes, de petites de noires, de blanches,
de toutes les couleurs et de toutes les di-
mensions. C'eat une véritablo avalanche !

A A/bemarle-H;tl, le propriétaire a
été obligé d'engager un individu spéciale-

,ent chargé de monter les fleurs, les
boîtes et les cadeaux que les fabricants et
les boutiquiers envoient à l'artiste, dans
l'espoir d'être honorés d'une visite ou
d'une lettre de remerciement.

Comme Mlle Sarah Bernhardt ne peut
retourner toutes ces marchandises aux en-
voyeurs, elle les fait déposer dans une
chambre de l'hôtel qui en est déjà à moi-
tié pleine.

Aujourd'hui, notre aimable compatriote
m'avait fait l'houteur de m'inviter à dé-
jeuner. Au moment où nous allions nous
mettre à table, le receveur en question
entre, tenant un paquet à la main.

-Qu'est-ce encore î dit Mlle Sarah
Bernhardt. Degîrâce laissez-moi au moins
tranquille pendant les repas.

Nous nous emparons du paquet, nous
déficelons l'enveloppe et nous trouvons
une boite élégante qui contenait un très
joli corset.

Un corset -pour Sarah Bernhardt qui
n'en a jamais porté de sa vie '

Toute le monde éclate de rire, et conte-
nant et contenu sont expédiés dans la
chambre.

A propos de ces envois, M. Jarrett,
l'excellent impresario qui accompagne
Sarah Bernhardt et qui a déjà accompagné
Jetny Lind et Christine Nillsson, dans
leurs tournées en Amérique, ce qui, entre
nous, ne le rajeunit pas, nous raconte
qu'il y a une trentaine d'année, il se trou-
vait à déjeuner avec Jenny Lind, dans un
hôtel d'une ville des Etats du Sud, lors-
qu'un doiiestique entra et vint prévenir
la grande cantatrice qu'un monsieur la
priait de venir jusqu'à la porte de l'hôtel,
désireux de lui offrir quelques cadeaux.

On lui fit dire d'entrer... Impossible, il
fallait que Jenny Lind prit la peine de se
déranger.

Elle se lève et, appuyée sur le bras de
M. Jarrett, elle se rend à la porte de l'hô-
tel, où elle se trouve en présence d'un des
plus riches fermiers du pays qui lui ame-
nait... douze cochons fort beaux et gras à
lard

L'article de Paris était chose inconnue
dans ce pays à cette époque, et le yankee
enthousiausmé par la voix de la grande ar-
tiste, n'avait rien trouvé de mieux que de
lui offrir les plus jolis produits de ses
fermes.

-Et qu'est-ce qu'en fit Jenny Lind i
demanda Sarah Bernhaardt.

·-Elles les rendit au propriétaire, ré-
pondit en riant M. Jar'rett.

-Eh bien ! elle a eu tort, ajouta Sarah;
à sa place je les aurais mis en loterie pour
une œeuvre dle bienfaisance.

Chaque fois qu'une grande artiste vient
en Amérique, on crée une nouvelle série
de cigares quli portent son nom. Les ci-
gares Sarah Bernhardt à la mode en ce
moment se vendent couramment 75 cen-
times-

Les cigares Christine Nilsson ne se
veudent plus que 50 centimes. Il est
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vrai qu'il y a neuf ans que Mme Nilsson
n'est venue ici.

Depuis. son arrivée, et en dehors du
théâtre, Mlle Sarah Bernhardt ne n'est
montrée qu'une seule fois en public. Elle
a assisté à une représentation de la Com-
tesse de Sommerive, de Barrière, traduite
pour la scène américaine, au théâtre du
Park, que dirige M. Abbey; et elle a dû
être satisfaite de l'accueil et des ovations
qui lui ont été faits.

A son entrée dans l'avant-scène toute
pavoisée de drapeaux français et améri-
cains, la salle entière s'est levée applaudis-
sant frénébiquement. L'orchestre jouait la
Mirseillaiïse; Mlle Sarah Bernhardt sa-
luait le public et paraissait très-émue de
ces marques de sympathie. L'actrice,
chargée du rôle d'Alice, était miss Clara
Morris, la plus célèbre tragédienne des
Etats-Unis. Après avoir remercié le pu-
blic des applaudissements qui lui étaient
adressés, miss Clara Morris s'est tournée
du côté de la loge de Sarah Bernhardt et
s'est inclinée profondément devant la
grande artiste française.

Sarah a dû s'échapper du théâtre par la
sortie des artistes, afin d'éviter les ova-
tions de plusieurs milliers de personnes
qui l'attendaient dans les couloirs du thé-
âtre et dans la rue.

Depuis lors, notre compatriote ne sort
plus que pour aller aux répétitions. Du
reste, le temps lui manque, car il lui
faut recevoir les amis et surtout les étran-
gers qui tiennent à lui être présentés.

Hier c'étaient les délégués Alsaciens.
Lorrains qui venaient, au nom de la So-
ciété l'1&pérance, lui offrir une splendide
corbeille de fleurs. Sarah les reçut dans
le grand salon, et le président M. X. Bir-
ner, lui adressa ce petit speech:

Mademîioiselle,
La Société chorale l'Espérance a délégué un

comité dont. je suis le président et l'interprète,
pour vous souîaiter la bienvenue sur le sol d'A-
meruqu e.

Cette Société, composée d'Alsaciens-Lorrains,
st lixe du toast que vous avez porté :" A la

France entière," au banquet de Copenhague.
Elle admire en vous, ien seulement la reine de
l'art dramatique, mais encore le symbole vivant
<u patriotisqme.

Nos vSux les plus ardents vous accompagne-
rout toujours. Puissiez-vous en accepter l'hon-
mage.

Sarah parait se plaire beaucoup à New-
York. Elle parle l'anglais avec une éton-
nrnte crânerie et ne paraît pas le moins
du inonde fatiguée du travail énorme des
répétitions. Quelle étonnante énergie dans
cette nature qui semble si frtle

Mlle Sarah Bernhardt n'a eu jusqu'ici
qu'un seul ennui: la douane et ses fa-
meuses robes.

Les journaux avaient tant parlé de ces
mnagnitiques toilettes que cette institution
dont les revenus seuls suffiraient presque
à subvenir à tous les frais du budget amé-
ricain, n'a pas voulu laisser échapper une
si belle occasion. Sarah a 1>rotesté en di-
sant qu'en Angleterre, en Danemark, ou
ne lui avait fait payer aucun droit. Le
chef de la douane a cru devoir en '-ýéérer
à Washington.

Il y eut conseil des wiinistres, et ces
gentlemen, après avoir discuté pour la
forme, tombèrent d'9cord et télégraphiè-
rent au chef de prendre le plus qu'il pour.
rait.

Mlle Sarah Beruhardt a dû payer
28,000 francs pour l'entrée de ses robes!

Elle maudit un peu les reporters qui
ont éveillé l'attention des douaniers, mais
elle en a pris son parti.

Mlle Marie Colombier, plus heureuse,
n 'a rien payé pour ses toilettes.

Toute la troupe française travaille avec
un entrain admirable. N.

--Le public apprendra avec plaisir que la mai-
son A. P'ilon et Cie., a acheté des milliers de
Bons d'Escompte de l'Assurance Financière
lpour être distribués à toutes ses pratiques d'ici à
un mîois. Pilon est donc.fier d'annoncer que
mialgré que certains marchands disent dans les
journaux qu'ils sont les seuls qui donnent des
Bons d'Escompte, Pilon dit : Moi je nie moque
de cla, et ceux qui veulent avoir la preuve de
cette assertion,,n'ont qu'à se rendre au Grand
Itgasin, et là ils seront certains d'avoir des
Bons de l'Assurance Financière- Il1 ne faut pas
non plus oublier que Pilon accorde en argent
comptant 5 cents par piastre de présent. De-.
puis deux mois, de grandes réductions ont été
faites sur toutes les marchandises et on ne fait
qu'un seul prix ; 347 et 649, Ste-Catherine.|
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CAPITAIfD QUIll MNS
PAR JULES VERNE

PREMIERE PARTIE

CHAPITRE PREMI ER

LE BRICK - (OELETTE I'imuRIM

Le 2 février 1873, le brick-goëlette Pilgrim se
trouvait par 44 57' de latitude sud, et par 165'
10' de longitude ouest lu iméridien de Green-
wich.

Ce bâtiment, de quatre cent tonneaux, armé
à San Francisco pour la grande pêche des mers
australes, appartenait à James -W. Weldon, riche
armateur californien, qui en avait confié, de-
puis plusieurs années, le commandement au ca-
pitaine Hull.

Le Prilgrin était l'un des plus petits, mais
l'un des meilleures navires de cette flottille, que
James-W. Weldon, envoyait, chaque saison,
aussi bien au delà du détroit de Behring, jus-
qu'aux mers boréales, que sur les parages le la
Tasmanie ou du cap Horn, jusqu'à l'Ou'éan an-
tarctique. Il marchait supérieurement. Son
gréement, très maniable, lui permettait de s'a-
venturer, avec peu d'hommes, en vue des impé-
nétrables banquises îe l'hémisphère austral. Le
capitaine Hull savait se "débrouiller," comme
disent les matelots, au milieu de ces glaces qui,
pendant l'été, dérivent par le travers de la Nou-
velle-Zélande ou lu cap de Bonne-Espérance,
sous une latitude beaucoup plus basse que celle
qu'elles atteignent dans les mers septentrionales
du globe. Il est vrai qu'il ne s'agissait là que
d'ice-bergs de faible dimension, déjà usés par
les chocs, rongés par les eaux chaudes, et dont
le plus grand nombre va fondre dans le Paci-
fique ou l'Atlantique.

Sous les ordres du capitaine Hull, bon marin,
et aussi l'un des plus habiles harponneurs de la
flottille, se trouvait un équipage composé de
cinq matelots et d'un novice. C'était peu pour
cette pêche de la baleine, qui exige un person-
iel assez nombreux. Il faut du inonde, aussi
bien pour la manoeuvre des embarcations d'at-
taque que pour le dépeçage des animaux captu.
rés. Mais, à l'exemple (le certains armateurs,
James-W. Weldon trouvait beaucoup plus éco-
nomique de n'embarquer à San-Francisco que le
nombre de matelots nécessaires à la conduite du
bâtiment. La Nouvelle-Zélande ne manquait
point de harponneurs, marins de toute nationa-
lités, déserteurs ou autres, qui cherchaient à se
louer pour la saison et faisaient habilement le
métier de, pêcheurs. La période utile une fois
achevée, on les payait, on les débarquait, et ils
attendaient que les baleiniers de l'année sui-
vante vinssent réclamer leurs services. Il y
avait, a cette méthode, meilleur emploi de mua-
rius disponibles, et plus grand profit à retirer île
leur coopération.

Ainsi avait-m agi à bord du Pilgrin.
Le brick-goëlette venait (le faire sa saison sur

la limite du cercle polaire antarctique. Mais il
x'avait pas son plein de barils d'huile, de fanmonis
bruts et (le fanons coupés. A cette époque déjà,
la pêche devenait difficile. Les cétacés, pour-
chassés à l'excès, se faisaient rares. La baleine
franche, qui porte le nomi 'h "- Nord-cajer "
dans l'Océan boréul, et celui de " Sulpher-bol-
tone " dans les mers du Sud, tendait à dispa-
raître. Les pêcheurs avaient dû se rejeter sur le
" fin.n-ack "ou jubarte, gigantesque mammifère,
dont les attaques ne sont pas sans danger.

C'est ce qu'avait fait le capitaine Hull pen-
dant cette campagne, mais, à son prochain voy-
age, il comptait bien s'élever plu;s haut en lati-
tude, et, s'il le fallait, aller jusqu'en viue (le ces
terres Clarie et Adélie, dont la dlécouiverte, coi-
testée par l'Américain Wilkes, appartient défi-
iîtivemient à l'illustre commandant îe l'As/ro-
labe et de la Zéilée, au Français Dumont d'UJr-
ville.

En somme, la saison n'avait pas été lieureus
pour le Pilgrim. Au comm'nc'nneimt de janvier,
c'est-à-dire vers le milieu le l'été austral, et bien
que l'Apoque du retour ne fût pas encore venue
pour les baleiniers, le capt. Hull avait été con-
traint d'abandonner les lieux le pêche. Son
équipage de renfort,-un ramassisd'assez tristes
sujets,-lui "i-hercha des raisons," comme on
dit, et il dut songer à s'en séparer.

Le Pilgriîît mit donc le cap au norl-ouest, sur
les terres de la Nouvelle-Zélande, dont il eut
connaissance le 19 janvier. Ila rriva a Waite-
mata, port d'Auckland, situé au fond du golfe
de Chounraki, sur la côte est île l'île septentrio-
nale, et il débarqua les pêcheurs qui avaient été
engagés pour la saison.

L'équipage n'était pas content. Il manquait.
au moins deux cents harils l'huile au cliargi-
ment du Pilgrim. Jamais on n'avait fait plus
mauvaise pêche. Le capt. Hull rentrait donc
avec le désappointement d'un chasseur éniérité,
qui, pour la iremière fois, revient bredouille-
ou à peun prés. Sou amour.propre, très suîrex-
cité, était eni jeu, et il ne pardlonnait pas à ces
guneux dont l'insubordination avait compromis
les résultats (le sa campagne.

Ce frit en vain qu'ou essaya nde recruter à
Amucklanmd un niouîvel équipage de pêche. 'lous
les imariuîs disponibles étaient enumrués sur les

autres navires baleiniers. Il fallut doine renon-
cer à l'espoir de compléter le chargement du
Pilgrii, et le capt. Hull se disposait à quitter
définitivement Auckland, lorsqu'une lemande
'le passage lui fut faite, à laquelle il ie pouvait
refuser d'aquiescer.

Mrs. Weldon, femme de l'armateur lu Pil-
gr1iom., son jeune fils Jack, âgé de cinq ans, et
l'un de ses parents, qu'on appelait le cousin Bé-
nédict se trouvaient alors à Aucklan I. James-
W. Weldon, que ses opérations de commerce
obligeaient quelquefois à visiter la Nbuvelle-Zé-
lande, les y avait amenés tous tro.s, et comp-
tait bien les reconduire à San-Francisco.

Mais, au moment où toute la famille allait
partir, le petit Jack tomba assez grièvement ma-
lade, et son père, imnpérieusement réclamé par
ses affaires, dut quitter Aucklan 1, en y lassant
sa femme, son fils et le cousin Bénédict.

Trois mois s'étaient écoulés,-trois longs mois
de séparation, qui furent extrêment pénibles
pour Mrs. Weldon. Cependant, son jeune en-
fant se rétablit, et elle était eni n sure le pou-
voir partir, lorsqu'on lui signala l'arrivée du
Pilgrim.

Or, à cette époque, pour retourner à San-Fan-
cisco, Mrs. Weldon se trouvait dais la inéces-
sité d'aller chercher en Australic l'un des bâti-
ments de la Compagnie transocéanique du
" Golden Age," qui font le service de Melbourne
à l'isthme de Panama par Papéiti. Puis, une
fois rendue à Panama, il lui faudrait attendre le
départ du steamer américain, qui établit une
communication régulière entre l'isthme et la Ca-
lifornie. De là, des retards, des transbor le-
ments, toujours désagréables pour une femme et
un enfant. Ce fut à ce moment que le Pilgriun
vint en relâche à Auckland. Elle n'hésita pas
et demanda au capt. Hall de la prendre à son
bord pour la reconduire à Sai-F.ancisco, elle,
son fils, le cousin Bénédict et N'an, une vieille
négresse qui la servait depuis soni enfance. Trois
milles lieues marines à faire sur in navire à
voilest mais le bâtiment du capt. Hull était si
proprement tenu, et la saison si belle encore des
deux côtés de l'Equateur ! Le capitaine Ilull
accepta, et mit aussitôt sa propre chambre à la
disposition de sa passagère. Il voulait qu-,
pendant une traversée quii pouvait durer île qua-
rante à cinquante jours, Mrs. Wellon fût instal-
lée aussi bien lue possible à bord du baleinier.

Il y avait donc certains avantages pour
madame Weldon à faire la traversée dans ces
conditions. Le seul désavantage, c'était que
ce te traversée serait nécesairemient allongée
par suite de cette circonstance que le Pi/gi-i ii
devait alleropérer son déchargement Lu Valpa-
raio, au Chili. Cela fait, il n'aturait plus q u 'àt
remonter la côte américaine ;otes na ie
terre qui rendent cas parages fort agréables.

Mrs. Weldon était, d'ailleurs, une fnimne coin-
rageuse, que la muer n'effrayait pas. Agée le
trente ans alors, d'une santé robnste, aya nt l'ha-
bitude des voyag's de long-cours, pour avoir
partagé avec son mari les fatigues de plusieurs
traversées, elle ne redoutait pas les chances plus
ou moins aléatoires 'unembarquement à bord
d'un navire de médiocre tonnage. Elle connais-
sait le capt. Hull pour uni excellnL miitrin,
en qui James-W. Weldon avait toute coitiaice.
Le Pil/gri»i étattit u bâtiment solide, hon mnar-
eier, bien coté daims la flottille îles baleiniers
aumaeiriuainms. L'occasion se piésenîtait. Il fallait
vim profiter. Mrs. Weldion en profita.

Le cousin liéniédict, --cela va sans dire,-d-
vait l'accompagner.

Ce cousin était in brave hiomnimu, âgé île 50
ans environ. Mais, malgré sa cinquantaine, il
n'eût pas été prudent île le laisser soi-tir seul.
Long plutôt que granîd, étroit plutôt que maigre,
la tigure osseuse, le crâne énorme et très che.
velu, on reconnaissait dans toute soit intermi-
nable personne un de ces dignes savants à lii-
nettes d'or, êtres iioffetisifs et bons, destinés à
rester toute leur vie de gran-ls enfants et à finir
très vieux, comme des centenaires qui mour-
raient en nourrice.

" Cousin Bénélict,"-c'est ainsi qu'on l'ap-
pelait invariable aent, même en dehors de la fa-
mille, et, en vérité, il était bien de ces bonnes
gens qui ont l'air d'être les cousins nés de tout
le monde, -cousin Bénédict, toujours gêné de
ses longs liras et le s'es longues jambes, eût été
absolument incapable île se tirer seul d'affaire,
même dans les circonstances les plus ordinaires
île la vie. Il n'était pas gênant, oh ! non, mais
plutôt emnîburrassati pour les autres et embar-
rassé pour lui-même. Facile à vivre, d'ailleurs,
s'accommodant de tout, oubliant de boire ou de
manger, si on mne luii apportait pas à maunger on
à boire, inîsenisible au froid comme au chaud, il
semblait moins appartenair ais règne aninal qu'au
règne végétal. Qu'on se figure inn arbiue bien
inutile, sans fruits et presque sans feuilles, in-
patle de nouirrir ou d'abriter, mais qui uuurait un
bon coeur.

Tel était cousin Bénédict. Il eût lien voilon-

tier rendu service aux gens, si, dirait M. Pru-
dhllomme, il eût été capable d'en rendre !

Enfin, on l'aimait pour sa faiblesse même.
Mrs. Weldon le regirdait comme son enfant,-
iti grand frère aîni le son petit Jack.

Il convient d'ajouter ici que cousin Bénédict
n'était, cependant, ni désouvré ni inoccupé.
C'était, au contraire, un travailleur. Son unique
passion, l'histoire naîtusrelle, l'absorbait tout en-
tier.

Dire " l'histoire naturelle," c'est beaucoup
dire.

On sait que les diverses parties dont se com-
pose cette science sont la zoologie, la botanique,
la minéralogie et la géologie.

Or, cousin Bénédict n'était, à aucun degré,
ni botaniste, ni minéralogiste, ni géologue.

Etait-il donc un zoologiste dans l'entière ac-
ceptioidu mot, quelque chose comme une sorte de
Cuvier du Nouveau-Monde, décomposant l'ani-
mal par l'analyse ou le recomposant par la syn-
thèse, un le ces profonds connaisseurs, versés
dans l'étude (les quatre types auxquels la science
moderne rapporte toute l'animalité, vertébrés,
mollusques, articulés et rayonnés ? De ces quaitre
divisions, le naïf mais studieux savant avait-il
observé les diverses classes et fouillé les ordres,
les familles, les tribus, les genres, les espèces,
les variétés qui les distinguent

Non.
Cousin Bénédict s'était-il livré à l'étude des

vertébrés, mammifères, oiseaux, reptiles et pois-
sons ?

Point.
Etaient-ce les nollusquss, depuis les céphalo-

podes jusqu'aux bryozoaires, qui avaient eu sa
préférence, et la malacologie n'avait-elle plus de
secrets pour lui?

Pas davantage.
C'étaient donc les ravonnés, échinodermes,

acalèphes, polypes, entozoaires, spongiaires et
infusoires, sur lesquels il avait si longtemps
brûlé l'huile de sa lampe de travail ?

Il faut bien avouer que ce n'étaient pas les
rayonnés.

Or, comme il ne reste plus à citer en zoologie
que la division des articulés, il va de soi que
c'est sur cette division( que s'était "xercée l'a-
nique passion du cousin Bénédiet.

Oui, et encore convient-il de préciser.
L'embranchement des articulés compte six

classes : les insectes, les myriapu lis, les aracli-
tii les, les crustacés, les cirrhopods, les ainé-
lIdes.

Or, cousin Bénîédict, scieitifiquemerit parlant,
u'eût pas su distinguer un ver de terre d'une
sanigsue né icinale, un perce-pied d'n gland
de ier, tune araignée domestique d'un faux scor-
pion, une 'oreve'tt l'ei raitinue, un iule d'un
scolopendre.

Mais alors qu'était cousin Bénédilict
Un simple entomologiste, rien de plus.
A cela, on répondra sans doute que, dans son

acception étymologiqie, l'entomologie est lI
pa rti' des sciences naturelles qui comprenl
tous los articulés. C'est vrai, d'une façon géné-
rale ; mais la coutume s'est établie de ne don.
ner à ce mot qu'un sens plus restreint. On ne
l'applique donc qu'à l'étude proprement dite
des insectes, c'est-à-dire " tous les aniimaux ar-
tictulés iunt le corps, composé d'anneaux placés
bout à bout, fouriî" trois sîements distindts, qui
Issèdent trois pares de pattes, ce qui leur a
valu le noin d'hexapodes."

Or, conme cousin Bénélict s'était restreint à
il'tuuîe (te-, ar alés de cette classe, il n'était
qu'un simple entomologiste.

Mais, qu'on ne s'y trompe pas ! Dans cette
classe îles insectes, on ne compte pas moins de
dix ordres : les orthoptères, les névroptères, les
hvnénoptères, les lépidoptères, les hémiptères,
les coléoptères, les diptères, les rhipiptères, les
parasites et les thysanoures. Or, dans certaLins
île ces ordres, les coléoptères, par exemple, on a
reconnu trente mille espèces et soixante mille
dans les diptères, les sujets d'étude ne man-
quent donc pas, et on conviendra qu'il y a là
de quoi occuper ii homme seul.

Ainsi, la vie di cousin ltéinédict était entière-
ment et uniquement consacrée à l'entomologie.

A cT'rrE sciENCE, IL nOuNNAIT TOUTES SES
luRIms, -toutes sans exception, même les
heures duI soinieil, puisqu'il rêvait invariable-
ment " hexapodes." Ce qu'il portait d'épingles
piquées aux manches et an collet de son habit,
au fond le son chapeau et aux parements de son
gilet, ne saurait se compter. Lorsque le cousin
Béinéliet revenait île quelque scientifique pro-
mniade, son préciiux couvre-chef, particulière-
.mîn't, n'était plus qu'une boite d'histoire natu-
relle, étant hérissé intérieurement et extérieure-
msent d'insectes tranîspercés.

Et maintenant, tout aura été dit sur cet oni-
ginal, lorsqu'on saura que c'était par passion
entomologique qu'il avait accompagné Mr. et
Mrs. Weldon à la Nouvelle-Zélande. Là, sa
collectionî s'était enrichie de quelques sujets
rares, et on comprendra qu'il eût hâte de revenir
les classer dans les casiers de son cabinet de
San-Francisco.

Donc, puisque Mrs. Weldon et son enfant re-
tournaient en Amnériquîe par le Pilgrmn, rien (le
plus naturel que cousin Bénédict les accompa-
gnât pendant cette traversée.

Mais ce n'était pas sur lui que Mrs. devrait
compter si elle se trosuvait jamlais dans quelque
situation critique. Très-heureuse uent, il rne
s'agissait que d' un voyage facile à exécuter 1rie.
dant la belle saison, et à bord d'un bâtimeci-
dont le capitaine méritait toute sa conftiance. ce

Pendant les trois jours (le relâche du Pilg, n
à Waitematau, Mrs. Weldon lit ses préparatifs,
en grande hâte, car elle ne voulait pas re tarder
le dlépart du brick -goëlette. Les domestiques in-
digènes qui la servaient à son habitation d'Au-
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ckland furent congédiés, et, le 12 janvier, elle
s'embarqua à bord (lu Pilriuni, n'emnrrenant que
son fils Jack, le cousin Bénédict et Nan, sa
vieille négresse.

Le cousin Bénédict emportait dans une boîte
spéciale toutte sa collection <'insectes. Dans
cette collection figuraient entre autres, quelques
échantillons le ces nouveaux staphylins, sortes
de coléoptères carnassiers, dont les yeux sont

placés au-dessus de la tête, et qui jusqu'alors
semblaient être particuliers à la NouvAlle-Calé-
donie. On lui avait bien recommandé une, cer-
taine araignée venimeuse, le " katipo " des
Maoris, dont la morsure est souvent mortelle
pour les indigènes. Mais une araignée n'appar-
tient pas à l'ordre des insectes proprement dits,
elle a sa place dans celui des arachnides, et, har
suite, était sanis prix aux yeux (lu cousin Béné-
dict. Aussi l'hvait-il dédaignée, et le plus beau
joyau de sa collection était-il un remarquable
staphylin néo-zélandais.

11 va sans dire que cousin Béiélict, en payant
une forte prime, avait fait assurer sa cargaison,
qui lui semblait bien autrement précieuse que
tout le chargement d'huile et de fanons arrimé
dans la cale du Pilgrn.

Au moment de l'a ppareillage, lorsque Mrs.
Weldon et ses compagnons de voyage se trou-
vèrent sur le pont du brick-goëlette, le capitaine
Hull s'approcha (le sa passagère.

" Il est bien entendu, mistress Weldon, lui
dit-il, que si vous prenez passage à bord du Pil-
grim, c'est sous votre propre responsabilité.

-Pourquoi ie faites-vous cette observation,
monsieur Hull ? demanda Mrs. Weldon.»

-Parce que je n'ai pas reçu d'ordre de votre
n'ari à cet égard, et qu'à tout prendre un brick-
goëlette ne peut vous offrir les garanties de
bonne traversée d'un paquebot spécialement des-
tiné au transport des voyageurs.

-Si mon mari était ici, répondit Mrs. Wel-
don. pensez-vous, monsieur Hull, qu'il hésite-
rait à s'embarquer sur le Pilgrim, en compagnie
de sa femme et de son enfant ?

-Non, mistress Weldon, il n'hésiterait pas,
dit le capitaine Hull, non, certes ! pas plus que
je n'hésiterais moi-même ! Le Pilgrin est un
bon navire, après tout, bien qu'il n'ait fait
qu'une triste campagne de pêche, et j'en suis
sûr, autant qu'un marin peut l'être du bâtiment
qu'il commande depuis plusieurs années. Ce
que j'en dis, mistress Weldon, c'est pour mettre
ma responsabilité à couvert, et pour vous répé.
ter que vous ne trouverez pas à bord le confort
auquel vous êtes habituée.

-Puisque ce n'est ,u'une question de confort,
monsieur Hull, répondit Mrs. Weldon, cela ne
saurait m'arrêter. Je ne suis pas de ces passa-
gères difficiles, qui se plaignent incessamment
de l'étroitesse des cabines ou de l'insuffisance de
la table."

Puis, Mrs. Weldon, après avoir regardé pen.
dant quelques instants son petit Jack, dont elle
tenait la main :

" Partons, M. Hull !" dit-elle.
Les ordres furent donnés d'appareiller aussi-

tôt, les voiles s'orientèrent, et le Pilgr'in, ma-
neuvrant de manière à dégolfer par le plus
court, mit le cap sur la côte américaime.

Mais, trois jours après son départ, le brick.
goëlette, contrarié par de fortes brises de l'est,
fut obligé de prendre bâbord amuses pour s'éle-
ver dans le vent.
.Aussi, à la date du 2 février, le capitaine Hull

se trouvait-il encore par uie latitude plus haute
qu'il n'aurait voulu, et dans la situation d'un
marin qui chercherait plutôt à doubler le cap
Horn qu'à rallier par le plus court le nouveau
continent.

CHAPITRE Il

DICK SAND

Cependant, la mer était belle, et, sauf les re-
tards, la navigation s'opérait dans des conditions
très supportables.

Mrs. Weldiou avait été installée à bord lu
Pilgrim aussi confortablenient que possible. Ni
dunette, niroulle n'occupaient l'arriere du pont.
Aucune cabine le poupe n'avait donc pu rece-
voir la passagère. Elle dlut se contenter de la
chambre du capitaine Hull, située sur l'arrière,
et qui constituait soit modeste logement de ma-
rin. Et encore avait-il fallu que le capitaine
insistât pour la lui faire accepter. Lii, dans cet
étroit logement, s'était installée Mrs. Weldott,
avec' son enfant et la vieille Nan. C'est là
qu'elle prenait ses repas, en compagnie du capi-
taine et du cousin Bénédiet, pour lequel on
avait établi une sorti île i-ambrei t abord.

Q uanît au conim atat lu Pi/'rimii, il s'était
casé dans unme cabîine <lu poste île I'équipage, -a.-
binîe qui eût été occupé<e par le second, <il y
avait eu min secotnd à hord. Mais le bîrick-gii-
lette navigen.u, on le sait, <ans '1<s conmditionis
qui avaiem t piermis d'éc-oniser les serivices
d'un secol' d officier.

Le hionmimes du Plrim~, lons et solides titi inîs,
se mon~ttraient très-tunis par la comt ttmunaté hi.-
dée-s et d'habitudes. C'ette saisotn dIe pêche était
la qusatrièmie qu'ils faisaietnt enmsembmle. 'lomis
Américains de l'Oueist, ils se cotnnaissaienut le
loînue date, i-t apîpartenmaient ami imêmte littoral
de l'Etat de C'alifornie.

C'A braves gens se tmonttraienit to<rt pîrévenamnts
envers Mtrs. Weldoni, la fenmme de leur arm i
tour, pour lequel ils p<rofessaientt un dîévoue-
ment sans bornes. Il haut lire que, largemett
intéressés dans 1<-s béniéfices dut tnavîme, ils
aveaient mnavigtué juisqtu'alors a ve- gmran pro mfitn.
Si, en raisoni de heur petit niomibre, ils tte s'or-
t'naient lias à la pinet, c'est quec touit traviail a'-
ornidssait leturs avantages dans le règleîme at des

comptes qui terminait chaque saison. Cette fois,
il est vrai, le profit serait presque nul, et cela
les faisait justement maugréer contre ces co-
quins de la Nouvelle-Zélande.

Un homme à bord, seul, entre tous, n'était
pas d'origine américaine. Portugais de nais-

sance, mais parlant l'anglais couramment, il se
nommait Negîro, et remplis>ait les modestes
fonctions de cuisinier lu brick-goëlette.

Le cuisinier du Pilgrim ayant déserté à
Auckland, ce Negoro. alors sans emploi, s'était
offert pour le remplacer. C'ÉTAIT UN HOMME
TA<ITURNE, ttès peu communicatif, qui se te-
nait à l'écart, mais faisait convenablement son
métier. En l'engageant, le capitaine Hull sem-
blait avoir en la main assez heureuse, et, depuis
son embarquement, le maître-coq n'avait mérité
aucun reproche.

Cependant, le capitaine Hull regrettait de ne
pas avoir eu le temps de se renseigner suffisam-
ment sur son passé, sa figure, ou plutôt son re-
gard, ne lui allait qu'à moitié, et quand il s'a-
git de faire entrer un inconnu dans la vie du
bord, si restreinte, si intime, on ne devait rien
néeliger pour s'assurer de ses antécédents.

Negoro pouvait avoir quarante ans. Maigre,
nerveux, de taille moyenne, très brun de poil,
un peu basané de peau, il devait être robuste.
Avait-il reçu quelque instruction ? Oui, cela se
voyait à certaines observations qui lui échap-
paient quelquefois. D'ailleurs, il ne parlait ja-
mais oie son passé, il ne disait mot de sa famille.
D'ou il venait, o il avait vécu, on ne pouvait
le deviner. Quel serait son avenir ? on ne le sa-
vait pas davantage. Il annonçait seulement
l'intention de débarquer à Valparaiso. C'était
certainement un homme singulier. En tout cas,
il ne paraissait pas qu'il fût marin. Il semblait
même être plus étranger aux choses de la ma-
rine que ne l'est un maître-coq, dont nus partie.
de l'existence s'est passée sur mer.

Cependant, quant à être incommodé par le
roulis ou le tangage du navire, comme des gens
qui n'ont jamais navigué, il ne l'était aucune-
mentet c'est quelque chose pour un cuisinier
de bord.

En somme, on le voyait peu. Pendant le
jour, il demeurait le plus orhinaireient confiné
dans son étroite cuisine, devant le fourneau de
fonte qui en occupait la plus grande place. La
nuit venue, le fourneau éteint, Negoro rega-
gnait la " cabane*" qui lui était réservée au
fond du poste de l'équipage. Puis, il se cou-
chait aussitôt et s'endormait.

Ila été dit ci-dessus que l'équipage du Pilyrirn
se composait de cinq matelots et d'un novice

Ce jeune novice, âgé de quinze ans, était en-
fant de père et n ne inconnus. Ce pauvre
être, abandonné dès sa naissance, avait été
recueilli par la chtrité publique et élevé par
elle.

Dick Sand,- ainsi se nommait-il -devait être
originaire de l'Etat de New-York, et sans doute
de lacapitale de cet Etat.

Si le nom de Dick, -abréviatif de celui de
Richard,-avait été donné au petit orphelin,
c'est que ce nom était celui du cha-itable pas-
sant qui l'avait recueilli, deux ou trois heures
après sa naissance. Quand au nom de Sand, il
lui fut attribué en souvenir de l'endroit où il
avait été trouvé, c'est-à-dire sur cette pointe de
Sandy-Hook (*) qui forme l'entrée du port de
New-York, à l'embouchure de l'Hudson.

Dick Sand, lorsqu'il aurait atteint toute sa
croissance, ne devait pas dépasser la taille moy-
enne, mais il était fortement constitué. On ne
pouvait douter qu'il ne fût d'origine anglo.
saxonne. Il étais brun, cependant, avec des
yeux bleus dont le cristallin brillait l'uu feu ar-
<ent. Son métier île marin l'avait déjà conve.
nablement préparé aux luttes île la vie. Sa phy-
sionomie intelligente respirait l'énergie. Ce
n'était pas celle d'un audacieux, c'était celle
d'un "oseur." Souvent on cite ces trois mots
d'un vers inachevé de Virgile -

Audaces fortuna juvat.'.'

niais on les cite incorrectement. Le poëte a lit

Audentes fortunajuvat.

C'est aux oseurs, non aux audicieux, 'que sou-
rit presque toujours la fortune. I'audacieux
peuit être irréfléchi. Loseur pense d'abor-d, agit
ensuite. Là est la nuance.

Dicik Sand était alens. A quinze ans, il sa-
1vait déjà prendre un parti, et exécuter jusqu'au
bout et- qu'avait décidé son esprit résolu. Son
air, à la fois vif et serieux, attirait l'attention. .
Il ne se dissipait pas en paroles ou en gestes,
conine le font ordinairement les garçons de soi
agD. e bonne heure, à une époque de la vie
"i iii miilisceute guère les problètme, de. l'exis-
t-tiie, il avait envisagé eni face- sa condhition
tmisér-abili, et il s'était promtis dle " se taire-"

Et il s'était tait, etanit déjà ptresquîe tini
hionnmue à l'âge où d'autres mie sonît encore que
do-s etnfanîts.

Eut mêmeti tenmps, très leste, très habile à tous
les e-xrncices physiqjues, Dic'k Sandl était un îde
ces être-s prtivilegies, donît otn peut dire- qu'ils
sount liés ave-c deux piedls gauchhes et dleux tmalins
droites. De ct-ttc façon, ils font tout dle lai bonn-
mnaimn et ptartetnt totîjoturs dlu hbom pied.. ,

L a lhirité pubhiquet, on l'a dit, avait éles e le
pietit ot-phselin. Il avait été mis d abordl id-ns
uneî dei o'es miaisonis îleî enants. Ont il v a toutjouîrs,
etn Amiérique, une place pourn les petits abatn-
donneis. Puis, à quatre amis, D)ick apprenait à
lin-,,à écrire, à compter d<ne unte de ces éecoles
<le l'Etat île New-York, que les soutscriptiotns
ihianitables etrtetienntent si gi-éneuise-me-nt.

(*t "sand " signinSe " sable " au amnglai.,

A huit ans, le goût de la mer, que Dick avait au plusp
de naissance, le faisait'embarquer comme mousse ailes inég
sur un long-courrier des mers du Sud. Là, il saine, et
apprenait le métier de marin, et comme on doit perroque
l'apprendre, dès le plus has âge. Peu à peu, il chappéed
s'instruisit sous la direction d'officiels qui s'in- doc bâbo
téressaient à ce petit bonhomme. Aussi, le sible.
mousse ne devait-il pas tarder à devenir novice, Dick S
en attendant mieux, sans doute. L'enfant qui ri-r, bie
comprend, dès le début, que le travail est la loi parties, n
de vie, celui qui sait, de bonne heure, que son tât une I
pain ne se gagnera qu'à la sueur de son front,- petit garç
précepte de la Bible qui est la règle de l'huma- " Qu'a
nité,-celui-là est probablement prédestiné aux -Vous
grandes choses, car il aura un jour, avec la vo- 1)ick San
lonté, la force de les accomplir. barres.

Ce fut lorsqu'il était mousse à bord d'un na- -Oui,1
vire de commerce, que Dick Sand fut remarqué trant unF
par le capt. Hull. Ce brave marin prit aussitôt les étaisi
en amitié ce brave et jeune garçon, et il le it libre.
connaître plus tard à son armateur James-W. Dick S
Weldon. Celui-ci ressentit un vif intérêt pour diqué, eta
ent orphelin, dont il complèta l'éducation à San- " Uneé
Francisco, et il le fit élever dans la religion ca- vant!"
tholique, à laquelle sa famille appartenait. (L

Pendant le cours de ses études,.DickSand se
passionna plus particulièrement pour la géogra-
phie, pour les voyages, en attendant qu'il eût
l'âge d'apprendre la partii des mathématiques
qui se rapporte à la navigation. Puis, à cette
portion théorique de son instruction, il ne né- Le pl
gligea point de joindre la pratique. Ce fut con- d'une f
me novice qu'il put s'embarquer pour la premi-
ère fois sur le Pilgrim. Un hon marin doit con- bonne.
naître la grande pêche aussi bien ue lat grande miration
navigation. C'est une bonne préparatotion à toutes monde,
les éventualités que comporte la carrière mari- peut ad
time. D'ailleurs, Dick Sand partait sur un na-
vire de James-W. Wellon, son bienfaiteur, com- grâces br
mandé par son protecteur, le capt. Hull. Il se des heur
trouvait donc dans les conditions les plus favo- qualitési
rables. n'aimera

Dire jusqu'où son déveuement aurait été pour a1 .
la famille Weldon, à laquelle il devait tout, cela admiron
est superflu. Mieux vaut laisser parler les faits. donné la
Mais on comprendra combien le jeune novice nous cha
fut heureux, lorsqu'il apprit que Mrs. W-ldon qui possé
allait prendre passage à bord du Pilgrin Mrs. ne dure
Weldon, pendant quelques années, avait été une
mère pour lui, et, en Jack, il voyait un petit femmesn
frère, tout en tenant compte de sa situation vis- de notre(
à-vis du fils du riche armateur. Mais,-ses pro- qui esti
tecteurs le savaient bien,-ce bon grain qu'ils
avaient semé était tombé dan-i une terre géné- mal que
reuse. Sous la séve de son sang, le cœur de l'or- rendre h<
phelin se gonflait de reeonnaissanc, et, s'il fal- gens. E
lait donner un jour sa vie pour ceux qui lui| Le pou
avaient appris à s'instruire et à aimer Dieu, le - n
jeune novice n'hésiterait pas à le faire. Eu
somme, n'avoir que quinze ans, mais agir et (elle ne s
penser comme à trente, c'était tout Dic.k ceux qu
Sand. moins q

Mrs. Weldon savait ce que valait son protégé. .
Elle pouvait sans aucune, inquiétude lui confier
le petit Jack. Dick Sand chérissait cet enfant, est pauvi
(lui, se sentant aimé de ce " grand frère," le re- mente sa
cherchait. Pendant ces longues heures de loisir part de &
qui sont fréquentes dans une traversée, lorsque tions ouc
le mer est belle, quand les voiles bien établies
n'exigent aucune maneuvre, D)icK ET JACK reprocheg
ATAIENT PusSQUT TeUJOUIRS ENSEML. Le Quelle qt
jeune novice montrait au petit garçon tout ce suivre, e1
qui, dans son métier, pouvait lui paraître amu- à le seco
sant. C'était sans crainte que Mrs. Weldon voy-
ait Jack, en compagnie de Dick Sand, s'élancer est rude
sur les haubans, grimper à la hune du mât de peuventé
misaine ou aux bar'res du muât de perroquet, et re- pJlus acc
descendre comme une flèche le long des galhau-
bans. Dick Sand le préeédait ou le suivait ton- ut
jours, prêt à le soutenir et à le retenir. si se& tendre ;ï
bras de cinq ana faiblissaient pendant ces exer- rieur plu
cices. Tout cela protitait au petit Jack, que la est la m
maladie avait pâli luelqu peu ; mtais les cou- s épou
leurs lui revenaient vite à bord du "Pilgrim,
grâce à cétte gymnastio ne quotidienne et aux for- ne sont
titiies brises de la muer. est bien1

les choses allaient donc ainsi. L% traversée le mal qi
s'accomplissait dans ces çonditions, et, n'eut été
le temps peu favorable, ni les passager, ni l'é
quipage du "Pilgrim - n'aurait eu à se plaindre.

Cependant, cette persistatnce des vents d'est TRAVA]
ne laissait pas de préoccuper le capit ine Hull. 11
ne parvenait pas à mettre le itavire en bonne C'est
route. Plus tard, près du troipie du Capri- France 1
corne, il craignait de trouver des caltues qui le
contrarieraient encore, sans parler <lu courant Pendant
équatorial, qui le rejetterait irrésistiblemeit pire, les1
dats l'ouest. Il s'inquiétait done, pour Mrs. ælli nuls
Weldlon surtout, de retard< dont ils n'était ce- fjndèren
pendant pas responsable. Aussi, s'il ren-onîtrait
sur sa rott quelque transatlantiqjue faisant route traction
vers l'Amérnque, pensait-il déjà à cotnseiller à sa n jus pos
passagère d-' s'y embar liter. Malheurteu-nt, priésenta
il était retetnu dants le-s latitudes trop) élevées
pour croiser un steatter- coutrant verts Panîatma, vapeur ;
et, à cette é poqlue, d'ailleurts, 1l-s conunun<ica. etut de
tiotts à travers le P<acifiqjue entre l'Australie et Iteur.
le Nouveau- tie n'étaient pas aussi hréquetes imillions
q u'elles le suott devenu mes depuis.

î 11 fllait done laisser aller les hioses à la grâce 0, al ce]
de D)ieuî, et il sembtlait que rien mne lut troubler- 1' rn vou
cette traversée mon1 «otine, lorsquu t piilrem tfe r it - machine
ceulent se t<roduisit, préisémtent dlani cette jour- s 'z d'ho
lnée lit 2 février, sur la lati ittude et hi lonigtud<e r p
iriquées ait conuntienceme nt dei cette histoire.rmpa

Dick Sanud et .Jack, vers nteuf heures <lu matin, tr'ouvera
par utn temipe trè-s-'lair, s'etaientt installés su- >ur- les
les barres duti mât le peroquet. De là, ils ho-
minaienit tout le niavire et tîte tportion dle l'o-
céan datns tit large ratytn. En arriè-e, le péri- -La s
mètre de l'borizon t'était coulpe à leurs yeux qtue Sarah Bt
pair le grand< maât, pirtant hnrgani tnte e't flèche. h s espéî
tC'e phiate leur ecaiit tune partite dle la metir et dui qu atre s<
ieh. En avant, ils voyaienmt s'allmonger sur les s'élève à
flots le beaupré, ave e ses trois focs, qui, bordés han soir.

près, se tendaient cornme trois grand
gales. Au-dessous s'arrondissait la mi

au-dessus, le petit hunier et le peti
t, dont la ralingue tremblotait sous l'é
de la brise. Le brick-goëlette courai
ird amures et serrait le vent le plus pos

Sand expliquait à Jack conimmsenst lePi/-
n lesté, bien équilibré dans toutes ses
e pouvait pas chavirer, bien qu'il loii-
bande assez forte sur tribord, lorsquim le
on l'interrompit.
i-je donc vu là ? <lit-il.
8 voyez quelque chose, Jack ? deni ujila
d, qui se dressa tout debout sur les

là !" répondit le petit Jack, eni tmr-
point de la mer, dans cet intervalle que
de grand foc ot île clin-foc laissaient

oand regarda attentivement le poiit imi-
aussitôt, d'une voix forte, il cria :
épave, au veut à nous, par tribord l di-

La suite au prochain numéro.)

LES FEMMES BONNES

us grand éloge qu'on puisse faire
emme, c'est de dire qu'elle est
Les femmes qui se gagnent l'ad
, l'amour et le respect de tout le
sont celles qui sort bonnes. On
mirer une femme de talent, île
illantes; on peut passer avec elhle
es délicieuses, mais si à toutes c's
elle ne joint la bonté, Un sage
pas à passer sa vie avec elle. Nous
s les femmes à qui la nature a
beauté, ses perfections physiques

rment, mais sans bonté chez celle
ède tous ces avantages, le charme
guère. La bonté seule gagne aux
notre foi entière et tout l'amour
cœur. L'influence des femmes,
immense, est aussi forte pour le
pour le bien. La femme peut
eureux ou malheureux bien des
lle peut construire et détruire.
uvoir dont disposent les fenmes
ne s'exerce jamais pour le mal ;
'attache qu'à faire le bonheur de
i l'entourent. Aucun homme, à
u'il ne le veuille, ne peut-être
eux avec une femme bonne. S'il
re, aucune extravagance qui aug-
pauvreté n'est à craindre de la

sa iemme. S'il subit des décep-
des pertes, s'il fait des erreurs, les
s n'augmentent pas ses embarras.
ue soit la voie qu'il ait entrepris de
le sera toujours à son côté prêto
urir et à l'encourager si la route

à parcourir. D'autres fenumos
être plus belles, plus élégantes,
omplies qu'elle, mais aucune n-
i plus fidèle, plus sincère et plus
aucune ne peut rendre son inte-
s agréable et plus heureux ; elle
neilleure, la plus franche amie de
x. Les enfants d'une telle femme
jamais négligés; leur éducation
faite, et ils n'apprennent jamais
u'ils doivent ignorer.

IL DES MACHINES A VAPEUR

en 1789 que fut installée en
la première machine à vapeur.
la révolution et le premier l'mî-
progrès de l'industrie furent pres-
; ce ne fut que vers 1824 que se

.t nos grands ateliers pour la cons-
des machines à vapeur. En 1852,
sédions 6,000 machines fixes, ru-
ut une foi-cede 75,000) chevaux-
en 1863, lie nomnbre des mnachinses
22,000, soit 613,000 chevaux-va-
Cette force est maintenant îde i19
et demi chevaux-vapeur, ce qui

Lle de 31 millions d'hommaes. Si
lait se passer aujourd'hui de ces
<s à vapeur, on ne trouverait ni as-
mmes ni assez de chevaux pour les
or, et si on les trouvait, on ne
~it ni assez de blé, ni assez dle foin
nourrir.

uccès finsatncier des t'rorsenitatiomns dle
ernhardt, à New-York, a dépasse mitême
rances îles dlirecteurs. La recrtte îles
emasines pendant lesquelles elle a joué,
$98,942, soit mate mîoyenne id- -3,957
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LE

ClEMIN DE LA FORTUNE
(Suite du Pays de l'Or)

--
PAR HENRI CONSCIENCE

V
LE DÉSERT

Pardo s échangea à voix basse quelques pa-
n ole-s courroucées av< c le matelot. Celui-ci pa-
rut se rendre, marcha vers le gentilhomme et
dit :

- Ecoute, baron, je ne veux pas mettre mes
amis en danger le mort. Pour te satisfaire, je
reconnais que j'ai eu tort, et je te demande par-
don le mes paroles légères.

Le gentilhomme regarda cette rénaration
d'honneur forcée comme une raillerie outra-
geante ; l'expression de son visage était si mé-
piisable, que l'Ostedlais recommença à murmu-
rer et serra son couteau dans son rpoing crispé.
Mais Vitor prit la main lu baron et s'efforça le
le calmer par des témoignages d'estime et d'a-
mitié ; Donat se joignit à lui, et tous deux le
suppli"rernt si lon'gtemps, que, vaincu enfin, il
dit :

-Soit ! n'en parlons plus. Cet homme gros-
sier ne m'insultera plus...,.

-En tavant donc, mes amis ! cria le Bruxel-
lois.

-Je reste ici, lit le baron, en s'asseyant par
terre.

- Ahi çà !deviens-tu fou ! gronniela Pardoes.
-Nonm répondit-il, je suis à bout de forces

nies pieds ne sont plus qu'une plaie : je dois me
reposer.

Vous pouvez continuer votre chemin, mes-
sieurs ; il n'est égal le mourir par la main des
sauvages californiens, ou de succomber comme
îne bête le somme sous ii fardeau que je ne

puis porter plus longtemps.
Il ôta u de ses souliers, le sang coulait réel-

lement de son pied.
-Eh bien, reste là ! grommela Pardoes cour-

roucé.
- iJe ne pars pas d'ici satns notre compagnon !

lit Victor, qui avait compassion de l'état du
gentil-hoîmmse. Ainsi, si toi ou moi, ou un
autre tomhait malade, nu ne pouvait plus mar-
cher, nous l'abandonnerions et nous le livrerions
à une mort certaine, comme des hommes sans
amies ?

-Je ne pars pas non plus ! s'écria Donat.
-Nous resterons donc ici à quatre, dit à son

tour Jean Creps.
-Eh bien, reposons-nous ui ipeu, murmura

le Bruxellois très mécontent. Avant de venir
en Californie, on devrait bien savoir si on a des
jambes à l'épreuve du voyage ....

-Puisque cela va ainsi, interrompit Donat,
je ne porte plus la claie ! Hier soir, nous avons
décidé que chacun le nomus ne la tporterait que
pendant une demi-journée ; le tour le monsieur
Roozeiman est passé. Je n'aurais pas rappelé
cela ; car Dieu m'a créé avec de bonnes jambes
it le larges épaules ; mais chacuii pour soi,
c'est la règle que vous suivez. Le matelot n'a
qu'à prendre la claie ; pour ce qui use regarde,
je portem ai le bagage du baron, alors il pourra
probablement nous suivre.

Pendant mque Donat parlait ainsi, Victor était
occupé à laver le p'ied du gentilhoînmme et à l'en-
velopper d'un morceau le linge.

Enfin, le baron déclara que grâce aiu secours
mIe ses bienveillants amis, il éspérait pouvoir
poursuivre sa route. Tous reprirent leur sacs et
s'avancèrent dans le désert.

-Voilà ce que c'est que de manger de la viande
d'ouurs, lit Donat en niarchuant à côté de somr
ami Roozemai. Ce n'est pas encore fin,, je parie
qu'avant iumme demetii heure, Crens et Pardoes se-
rmnt en face l'un de l'autre avec le pstolet à la
maii. Lorsque nous avons déclaré que nions
voulions rt ster avec le baron, j'ai vu que Par-
does prenait soin couteau et lue ses yeuix coms-
mençaient à flamboyer.

-- Non, mon ami Kwmk, tu te trompes, répon-
dit Victor. L'affaire est simple : le baron sotf-
rait beaucoup et le matelot se moquait cruelle-

lenment a-e ses douleurs.... Mais qu'a perçois-tui,
Donat, que tii rgardes continuellement autour
de toi ?

-Je n'ape-rçomis h-ureusemnmt rien. D)ites,
Nm. hloozemanm, crîovez-vous que c'étaient dles
saiuvages qlue ins avonsa vui passeir la-las ?

-- e ti mil nie s-n ible que jeles seis déjàa
occumlés à m'écorchemr la tême ?

-- liahi tDo<na-t, ils mue mnous ont pas v-us ;l dail-
leumrs, puour venîir à nus dlu sein dIe cm-s umini-
tgneîs toimnuainems, il leur faudrait ptut-étre mine
demi journée.

-- Ouii ;mais Pardocsa mu<it qu'ils -ouraiemnt
conmi- îles cheivauxa saîuvage-s.

-- C'est vrai, ils coumrenît aveoc une raîpidlité
étonnmante.

-Eh bmienm, que 1-le bon D)ieu nus prote igi-
alors ! soupira Domniat enm faisanit le sîgnue <le lis
croix

-Tiu as domne< bmien peur dles sauvages califor-
nienss i dit Victor i-n rianut.

-Pheurî ? Plus q1ue pîur : qun mm ii v' penset,
sms jummbes<m trenmbl1<-nt m-t 1<- soille< mmn< maque. u--

fSuimenîcé <e 19m îaI t mo. No.?..

J'ai déjà vu beaucoup le vilaines choses depuis
iue nous sommmes arrivés dans cette prétendue

terre promise ; mais des sauvages ? poualh! Je
ie battmais plutôt avec des revenants.... Non,

nson, des revenants non plus. Mais les sau-
vages qui arra-hent à un homme la peau le la
tête avec les cheveux et le reste, pour en faire
des houppes Ils doivent, pardieu, être possm-
dés lui diable pour inventer le si abominables
choses !....

Kwik continua quelque temps encore ses dis-
sertations sur la férocité des naturels de Califor-
nie, et il arriva à cette conclusion, qu'ils étaient
sans doute habitués à manger beaucoup de
viande d'ours ; mais Victor, accablé par cette
insupportable chaleur, ne répondait plus à ses

Paroles et paraissait mîême ne plus s'écouter.
Les autres chercheurs d'or étai'nt également

fatigués et sileiciet.x. Ils n'ouvraient la bouche
que pour se plaindre du manque d'eau ; car la

1-lupart avaient déjà vidé les gourdes en cuir qui
pendaient à leur côté, et.ce qui restait aux autres
r'équivalait pas a un quart le litre. Il arriva
un moment, dlanis l'après-midi, ou il ne leur res-
tait plus une goutte d'eau, t un soleil brûlant
continuait à dairder dans le ciel avi c la même
ardeur, et l'aiir, chargé le toute la chaleur con-
centrée de lI journée, était suffoquant cotume
ui- atmosphère mortelle.

Le désert s'était de plus en plus élargi devant
les voyageurs et paraissait se confondre, dans la
diteetion qu'ils suivaient, avec l'horizon loin-
tain. S'ils avaient du moins vu les arbres, des
montagnes ou des vallées, ils auraient pu espérer
rencontrer quelque part un ruisseau, un lac,
mais le sol ne présentait autour d'eux aucune
trace qui pût les consoler en leur donnant de
l'espoir.

Ils s'arrêtaient souvent et se laissaient tomber

par terre pour se reposer. Alors on murmurait
hautement contre Pardoes. Il advint que Jean
Creps blessa profondément le Bruxellois par ses
reproches, et que plusieurs paroles aigres furent
échaigées. Donat poussa Roozeman du coude
et murmura à sou oreille

-M. Victor, apprêtez votre revolver
-Pourquoi ? demanda celui-ci.
-Pour défendre votre ami : la viande d'ours

fait son effet sur Pardoes.
Mais les choses n'allèrent pas comme Kwik le

craignait. La troupe reprit les sacs et continua
son chemin laits le désert en murmurant et en
grommelant.

Vers le soir, la fatigue et l'amertume augmen-
tèreut encore ; la chaleur avait bien diminué,
mais les voyageurs souffraient terriblement de
la soif ; et, ne voyant pas de limites à ce -lésert,
ils craignaient d'être obligés de passer la nuit
sur ce plateau sans pouvoir se désaltérer. Le
lendemain, il faudrait donc recommencer ce
mortel voyage, sous une chaleur torride et sans
une goutte d'eau. Qui pouvait savoir s'ils ne
mourraient pas tous de soif tans ce désert 1 0

Lorsque le soir arriva, en effet, le matelot, le
baron et Jean Creps refusèrent d'avancer plus
loin. Ils voulaient Passer la nuit à la belle
étoile, car, à trouver du bois pour dresser la
tente ou pour faire du feu, il ne fallait pas y
souger.

Pardoes prétenlit qu'ils ne pouvaient pas être
loin d'un ruisseau ou 'unie rivière ; le sol com-
mençait à montrer pluis <le mouvements et pré-
senutamit une penite sensible ; en outre, en calcu-
laut la direction des msoitagnes qui bornaient de
tous côtés leur horizon, ils trouveraient sans
doute de l'eau.

Eu faisant briller cet espoir aux yeux de ses
compagnons, il obtint d'eux qu'ils se remet-
traient en route après un repas plus ou moins
loing. C- qu'il leur disait n'était qu'une inven-
tion pour les encourager, car il n- savait pas tui-
imiie où il était, et, s'il marchait en avant,

<'était parce que, do cette manière, il y avait
plus il'- chances de trouver de l'eau qu'en restant
couchué attumilieu du désert.

Après qu'ils eurent msirché encore pénible-
ment pendant une demi-heure, Pardoes se laissa
tout à cuip tomber par terre en poussant un cri.
Les autres s'élancèrent vers lui, croyant qu'il
était frappé d'un coup de sanfg ; mais il lit
d'une voix tremblante

Silen!ce ! silence ! mes amis, larssez-moi
écouter!

Apr-s avoir appliqué soi oreille otre terre
p"en"aut quelques instants, il se leva d'un bond
et s'écria avec les transports de.joie :

-- H ourra ! bourits! . . . . De l'eau ! De l'eau !
-- m l i par où ? héegusyèrent les autres, qui ne

comprenaient pas c - que l>ardoes voulait dire.
- -Là bas ! devant nous, unme :cliute deau ! je

l'entends tomber le la montagne.
liinat s'ét uit deéja coucmhé la t ête couitr- t<-rre.

.- C'est vrai ! c'îst vu-si ! Oh ! le bon Dieui
soit loué ! ,. .,

lUn eri de< joie genetral s'éleva, et, ai épuisés
qu'ils fuissents, les chercheurs <'or, tr-ansportés,
coautrurenît aîve- 'les forceîs niouvelle-s dans la di-

Kwik, quiL,était en auvanmt, recula tout à c-ouup
av-c un cm-i d'angoisse- et to<muba lourudement sur
le <lis ; muais le dlaniger qu ii povait menacer sous
amuui Victomr le fit se- rî-levmer, m-t il courut à la ren-

cotrue dle -es camuuaradels, lu-s br uas ouverts et e"i
erîint pmouîr les retenuir. ,

.,Qa'y a-t-il dnne ? Qu'as-tu vu ? dlemîani-
'h-utent les auutrt's eIiayes.

-Ah ! mess amuis, 'lit -il m-m baégayanut, je v'ienus
t-muou-e d1< pmasse-r sa r 1<- troau td'une aiguille I UJn
p récipuice ! uîn abîimei ! cosmmne la gueule de l'en -
fer ! J 'avais déjà uneu jaumbît dedaas. Si mouu
aunge gaurdiu- ne <mu 'a uvait pa r'etemnu, le serais
pe1uit être étenuiu à\ six \<elts pieds dle profon-.
deur, avec" h-s membîîI ri-s Irisés e-t aplhati comme
une mucle. 1rnni guarde ! pirenez garide I Cela

descend perpendiculairement comme le mur
d'une église.

Ils arrivèrent, en effet, levant un précipice
effrayant qui était (le niveau avec le sol du dé-
sert. A une cinquantaine le pas d'eux, la chute
d'eau sortait d'une crevasse lu rocher et tom-
bait en écumant et en grondant dans l'étroite
vallée, d'où remontaient des sons pareils à de
sourds roulements (le tonnerre. Cependant, les
voyageurs stupéfaits éclataient en transports de
joie et de bonheur ; car, malgré l'obscurité qui
enveloppait la vallée, ils virent briller un large
ruisseau qui sortait de la cascade comme un ru-
ban d'argent.

-Ne serait-ce pas le placer du chercheur d'or
suisse ? demanda le matelot.

-Non, répondit Pardoes, notre placer est
située dans une large vallée et il n'y a pas de
chute d'eau aux alentours. Donc, ce ruisseau
est un signe que nous approchons de notre pla-
cer. En effet, il se jette sans doute dans une
rivière, et c'est probablement au bord de cette
rivière que nous devons être. Dans tous les
cas, mes amis, là-bas il y a de l'eau. En ce mo-
ment, elle a plus de valeur pour nous que l'or.
Le plus difficile est de trouver un chemin pour
descendre au tond de cet immense précipice....
Venez, je crois l'avoir trouvé. Là-bas, près de
ces arbres qui montent sur le flanc des rochers,
je prévois que nous trouverons un passage.

Ils se dirigèrent de ce côté. Pardoes ne s'é-
tait pas trompe. A Pendroit qu'il avait dési-
gué, une partie considérable de la montagne
s'était écroulée dans la vallée depuis des siècles
peut-être, et avait formé contre les rochers à pic
un talus par lequel on pouvait tenter une des-
eente.

L'obscurité rendait cette tentative très-dan-
gereuse ; à,peine les chercheurs d'or eurent-ils
fait quelques pas, que le matelot glissa sur la
roche, et il serait probablement tombé dans l'a-
bîme si Jean Creps ne l'eût retenu à temps par
les habits. Le baron courut le même danger ;
mais il fut sauvé par Donat. Malgré ces diffi-
cultés, ils continuèrent à descendre, tantôt se
retenant aux broussailles et aux arbres, tantôt
rampant sur le ventre ou se suspendant aux
pointes des rochers pour atteindre un appui avec
les pieds, ou même se cramponnant à la claie
renversée et se laissant ains glisser.

Enfin, ils atteignirent le fond du ravin et
coururent tout dune haleine au 'ruisseau, qui
coulait à une centaine te pas de là avec un doux
murmure sur un lit de cailloux.

Après avoir assouvi, avec trop d'ardeur, peut-
être, leur soif à l'eau froide les montagnes, ils
dressèrent en toute hâte leur tente au pied d'une
haute roche, firent le café 't prirent leur sou-
per habituel.

On recommanda à Kwik, dont c'était le tour
de faire la cuisine, de ne pas se lever de bonne
heure ; car ils étaient épuiss et harassés et ils
voulaient se reposer un peu plus longtemps.

Victor monta la première garde ; les autres se
couchèrent et oublièrent bientôt leurs souffrances
et leur misère dans un profond sîmmeil, bercé
par le grondement de la chute d'eau.

VI
L'ELDORADO

Lorsque le matelot revint dans la tente après
avoir monté la dernière garde, il tira Kwik par
les jambes, l'éveilla et lui dit à l'oreille de se
lever pour préparer le déjeuner, parce qu'il fai-
sait jour depuis une heure.

Quoique le crépuscule qui semblait encore ré-
gner autour le la tente fit croire à Donat que
l'Ostendais le trompait, il sortit cependant et
prit une hache, afin de couper le bois nécessaire
pour faire un bon feu. Il fit quelques pas en se
frottant les yeux, comme un homme qui est
étourdi et qui croit rêver ; mais alors, il s'arrêta
et laissa errer son regard étonné sur le spectacle
grandiose et almirable qui l'entourait.

L'epdroit où il se trouvait était une étroite
vallée, pueille à nu bassin entouré de tous côtés
le murailles le rocher de plusieurs mille pieds

de hauteur, fracassées, minées, écroulées commaie
lui escalier escarpé montant sur la plaine, d'ou
ils étaient descendus la veille avec tatnt de peine.
Dans les anfiactuosités de 'es rochers poussaient
desarbres le t-iute espèce. de- sapins, des cèdres,
des cyprès dont la verdure sombre grimpait sur
la montagne en lignes onduleuses pour se grou-
per en bois dans la plaine, puis se disperser le
nouveau et rejoindre, p tr <le capricieux détours,
le hord supérieur du précipi-. An fond du ra-
vin coulait un large ruisseau ou plutôt une pe.
tie rivière sur un lit de pierres rocheuses <lui
for'nait dlans sa cour-se rapmide, îles msilliers de
petits bouillons écumants et roulatut les nuns deur-
rière les autres, pareils à <le petits flocons d'îune

e n'iétaite pend'ant pas là ce qui avait frap>-
pé Donmat <le stupe-ur. Il tournait les yeuîx vers
l'est du bassin. Là, le rocher s'élevait dl'aplomnp
eomme un muer, à une telle hauteur, qu'il domîi.
nuit commuîe une gig mstesque citadelie tontes 1<-s
antres montagnes. Une crevasse lézardait cette
iminense muraille jusque <lans ses fomndements,
et de cette ouverture jailissait d.'un seul bondl,
<le plus <le quatre cenîts piedls <le hauteur, une
mataracte large comme une rivière, et q1ui tonmi.
bmait eni mîugissant, m-n huirlanît et m-n gronmdant au
fond< dle l'ab<ime. Là, luttaient les va-tues lu-
ri-uses, l'écme bounillonnîiait , là les p<intes
<le roches étaienît fouîettées et réduites eni ous-
sière, là s'élevaienit toutes sortes de' brmuts et ml-t
plaintes mysériîeuses, comme si la t-rr- elle-

*mênm-Uet gmi id<e la cruauté <le la chu<te il'eau
quiii luii dléchlirait les enttrailles.

D)onat fut tellement stupéfait des dimaensions

gigantesques de tout ce qu'il voyait et des bruits
épouvantables qui s'élevaient de l'abîme, qu'il
demeura longtemps immobile et tremblant.

-Dieu du ciel ! où soinmmes-nous ici ?....
murmura-t-il. On jurerait que plusieurs doi-
zaines de diables sont en train de se baigner
dans cet abîme.... Et comme c'est haut -Si
un homme tombait de là-haut, il n'en resterait
plus qu'une fibre avant qu'il fut en bas....

Il regarda un moment de tous côtés autour de
lui et sembla calculer la hauteur des immenses
murailles de rocher. Puis, se tâtant (le la tête
aux pieds, il lit avec un étonnement naïf :

-Est-ce que je rêve on suis je éveillé ! C'est
drôle, il me semble que je ne suis pas plus grand
qu'une fourmi 0 mon bon seigneur ! ce que je
vois ici est votre ouvrage : tous les hommes (lu
monde réunis ne peuvent faire des choses pa-
reill-s.

A ces mots, secouont la tête d'un air pensif, il
alla au pied les rochers et y coupa lentement
un gros fagot de bois.

11 alluma le feu en faisant le moins de bruit
possible, pour ne pas éveiller ses compagnons

endormis. De temps en temps, il interrompait
son travail pour regarder la cataracte mugissante
ou la muraille de rocher gigantesque, et frap-
pait ses mains l'une contre l'autre avec admira-
tion.

Enfin, il prit la marmite et voulut marcher
directement vers le ruisseau; mais il alla tout
rêveur du côté de la cascade dont le bruit pa-
raissait l'attirer. Il arriva ainsi à un endroit où
la montagne s'avançait obliquement dans le lit
de la rivière et le forçait de faire un détour.
L'eau battait avec violence contre cet obstacle
et le tournait avec la rapidité d'un éclair. A
l'extrémité de ce roc obliquement incliné, le
courant furieux avait creusé un gouffre.

C'est dans ce large trou que Donat voulut en-
foncer sa m irmite. "Mais tout à coup un uri p-r-
çant lui échapps et il se pencha au-dessus lu
trou, immobile et comme pétrifié, la marmite à
la main. Il tremblait, il respirait péniblement,
ses Jambes vacillaient sous lui ; et cependant
son visage, quoioue très pâle, était illuminé
d'un sourire aussi joyeux que s'il eût vu s'ou-
vrir le ciel devant ses peux. Ses lèvres remu-
aient, mais aucun son ne sortait de sa bouche :
l'émotion lui avait ôté le mouvement et la
parole.

Enfin ses nerfs se détendirent, il se laissa tom-
ber par terre, leva les bras au ciel, se releva, fit
des gambades et des culbutes, se roula par terre,
dansa, rit, parla d'Anneken et se démena comme
un malheureux frappé de folie complète.

Cependant, au bout de quelques minutes, la
conscience lui revint. Il se mit à crier et fit
ret--ntir la vallée des sous de sa voix, pendant
qu'il courait comme une flèche ver, la tente.

Avant qu'il y fût arrivé, ses amis effrayés,
s'étaient levés et se tenaient sur la défensive, le
fusil en main, prêts a repousser l'attaque que les
cris de Donat leur avaient fait craindre.

-Qu'y a-t-il ? Que vois-tu ! Où ? lui erièrent-
ils.

Mais lui, sans répondre, sauta au cou de soi-
ami Roozeman et bégaya des paroles confuses,
tandis que des larmes tombaient de ses yeux ; il
embrassa aussi Jean Creps, le Bruxellois et le
baron, et allait même jeter les bras sur les
épaules du matelot ; mais celui ci jurant qu'il
était devenu fou, le secoua violemment pour lui
faire dire ce que signifiaient ces ridicules extra-
vagaces.

-Venez, venez murmura Donat d'une voix
altérée par l'émotion, venez ! des châteaux, des
trésors ! Anneken, Lucie, du bonheur, la vic-
toire.... Ma tête est à l'envers, j'ai perdu l'es-
prit. ... Venez, venez.

A ces mots, il prit Victor par la main et l'en-
traîna àl'endroit où il avait laissé tomber la
marmite. Les autres le suivirent.

-Voyez, voyez ! s'écria Donat, montrant du
doigt le trou creusé par l'eau.

-O ciel !le l'or ! beaucoup d'or fut le cri
général.

11s se jetèrent par terre au bord du trou,
plongèrent profondeient les bras dans l'eau, et,
là, criant, hurlant et tremblant, ils commen-
cèrent à gratter et à fouiller avec la même im-
patie<nce que des tigre'-s affmins qui jettent l-urs
griffes sur une proie longtemps attendue.

Alors, retirant hors de l'eau leurs mains
pleines d'or, ils se mirent à sauter, à danser et
à chanter tous enîseiîble. Ils se montraient les
uns aux autres les imorceaux d'or lui brillaient
entre leurs loits, ils s'embrassaient et parlaient
du honhi-leur qui les attendait, de leurs projets
pour l'avenir et du retour triomphant dans leur
patrie. Leurs yeux étincelaient, leurs mains
trembtlaienit, leur voix était rauque :ils par-
laient tous en inême temp)s avec une volubilité
fiévreuse et paraissaienît en proie à une folie sou-
(laine.

( La sute tac prochain saundro.)

Les Amers de Roublon. -La compagnie
qui fabrique les AMERs DE HOUBLON, a Toronto
(Ontario), est la seumle qui soit autorisée au Ca-
nada à vemidre cette- préparation. Elle en a
acquiis le dIroit exclusif, q1 ui luii est garanti par
les lois (le la Puissanîce et pmar deux marques de
counimerce dum<enît enregistrées. Toute personne
qlui se servîira <le ces marques dle comlmerce ou
<lui vendra nune prépaîration portant le nom de
AMEns DE H<''UBLoN, seria passible <l'une forte
ainende. Les puharmacienis et le p)ublic voudront
bien tenir commpte de cet avis et refuser toutes les
autres priéparations qui ne sonît que (les contre-
façonsa et le v'eritabmles poisons. Les AM ERs DE
H-ounus sontI le remede 1<- plus i liicem qunisoit
c'ounuii.
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EXPULSION DES CONGRÉGATIONS
RELIGIEUSES DE FRANCE

AUX MISSIONS ETRANoiRES

A quatre heures et demie, salut solen-
nel. L'église et l'établissement ont toutes
portes ouvertes. Chacun eût pu, comme
nous, parvenir jusqu'au cabinet du Supé-
rieur qui nous dit :

-Nous n: voulons rien craindre. Notre
congrégation a été autorisée d'abord par
Louis XIV, ensuite par Napoléon Ier, en-
fin par la Restauration. Nos missionnaires
ont un but spécial : portr l'amour de la
France au bout de l'extrême Asie. La
République qui nouis accorde la franchise,
et à la poste, et sur les chemins de fer, et
sur les paquebots, ne peut songer à nous
inquiéter. Nous sommes tranquilles.

MARSEILLE

Le Petit Marseillais publie un compte-
rendu circonstancié de l'exécution des dé-
crets contre les capucins, et qui nous pa-
raït offrir toutes les garanties d'impartia-
lité. Il n'hésite pas à assurer que les cu-
rieux qui se trouvaient dans la rue Croix-
de-Reynier, où est situé le couvent, étaient
fort nombreux et manifestaient leurs sym-
pathies en faveur des religieux.

A peine la voiture qui portait M. le
commissaire central et ses deux collègues
fut-elle entrée dans l'impasse que ces mes-
sieurs furent accueillis par une bordée
d'injures et de sifflets et par les cris de
" Vivent les capucins ! A bss les décrets
A bas les bandits !"

A la sortie des capucins, l'agitation ne
fit que s'aggraver:

Tandis que dans la rue Croix-de-Rey-
nier la foule acclame les capucins, elle ne
manque pas de huer chaque commissaire
de police qui passe ceint de son écharpe.
Les agents sont sillés, conspués, bat'ouéý,
surtout par les femmes, qui profèrent de
violentes menaces.

Une d'entre elles, entre autres, se tour-
nant vers les gendarmes, s'écrie :

-Ah! si nous étions des hommes, cela
ne se passerait pas comme cela! C'est
avec des revolvers que nous vous rece-
vrions. C'est une honte ! une abomina-
tion !

D'autres
-Dire qu'on a fait rentrer les incen-

diaires et les pétroleux de Nouméa pour
expulser ces bons Pères. Tas de canailles !

Que pouvait, en cette circonstance, faire
la police h Sévir contre des femmes, c'eût
été ameuter1 l quartier, qui eût crié à la
lâcheté. La police n'avait qu'à rester
calme et iii lulgente. Elle l'a fait, nous la
félicitons.

Vers dix heures et demie, quelques con-
seillers municipaux, ayant en tête M. AI-
lard, sont arrivés pour informer qu'en
ville il se passait des scènes tumultueuses,
et qu'il serait bon, pour terminer toutes
ces démoustrations regrettables et de na-
ture à troubler l'ordre publie de faire
monter les Pères capucins en voiture, pour
être conduits dans le lieu qu'ils avaient
choisi pour asile.

A onze heures, M. Brémon'l, conseiller
général, arrive dans la rue Croix-de-Rey-
nier. Vers le milieu il rencontre un Père
capucin devant lequel la foule s'agenouil-
lait; d'un coup de canne un monsieur fait
sauter le chapeau de M. Brémond et l'on
veut le faire mettre genoux en terre. M.
IBrémnoud s'y refuse énergiquement. On
va lui faire un mauvais parti quand la po-
lice accourt immédiatement à son service.

Un autre incident aussi qui mérite
d'être cité s'est pîroduit a l'expulsion <lu
neuvième capucin. Le Père évangélique
couché par terre dans sa cellule a refusé
de bouger, disant : " Faites de moi ce que
vous voudrez." Il a fallu l'intervention
des sergents de ville qui sont venus
prendre le religieux et l'ont transporté
jusqu'à la porte de la rue.

Pendant l'exécution des décrets, la foule
était devenue si nombreuse sur le cours
Devilliers, que la police et les brigades île
gendarmerie à piedl étaient impuissantes à
la contenir. L'autorité, prévenue, ordon-
na aussitôt à six brigades de gendarmerie
à cheval, sous le commandement <l'un ca--

pitaine et d'un chef d'escadron, de se
transporter sur les lieux. A leur arrivée,
vers dix heures, la foule a pu être repliée
jusqu'au bas du cours iDevilliers.

La présence de ce nouveau déploietient
de forces n'a pu empêcher néanmoins un
déplorable événement.

Un capucin descendait le cours Devil-
liers escorté par quelques amis. Sur son
passage, des fenêtres îles maisons du cours
partaient les cris de : Vivent les capucins
et les femmes agitaient leurs mouchoirs
dans les airs ; d'autre part une foule hos-
-tile siffliit à outrance. Arrivés sur les al-
lées de Meilhan, des injures ont été échan-
gées entre les protecteurs du père capucin
et les siffleurs. On a fini par en venir aux
coups.

Là s'est passée une véritable scène d.
sauvagerie, les coups de poing pleuvaient
dru comme grêle. Un estimeble négo-
ciant, bien connu à Marseille, M. Chani-
petier, s'est jeté dans la mêlée pour sépa-
rer les combattants et protéger les plus
faibles. Ce malheureux, n'ayant pas été
reconnu, a été roué de coups par ses anis
et ses adversaires. On a dû le transpor-
ter dans une pharmacie voisine, où il a
reçu les soins que nécessitait son état.

Il ne nous est pas possible de reproduire
toutes les scènes regrettables, les rixes, les
injures échangées entre amis et adver-
saires des moines, qui ne remplissent pas
moins de trois colonnes du Petit Marseil-
l'is.. Il nous faut cependant encore citer
ce dernier épisode qui a failli avoir une
sérieuse gravité :

A deux heures de l'après-midi, une fois
que M. le commissaire central se fut retiié
du couvent des capucins pour se porter,
avec les commissaires d'arrondisse ments,
la gendarmerie et la police, sur un autre
point d'exécution, la cours Devilliers de.
meura libre. Seuls, devant la porte du
couvent, un sous-brigadier et trois gar-
diens de la paix avaient été maintenus en
observation. A ce moment, un millier de
jeunes gens de mine plus ou moins sus-
pecte se sont portés en masse sur le pla-
teau et ont envahi la rue Croix-de-Reynier,
essayant de pénétrer de vive force dans le
couvent. Les agents de police ont imné-
diatement dégaîné pour faire respecter
leur consigne et em pêcher l'invasion du
lieu dont la garde leur avait été confiée.
Mais une partie (le la bande de ces jeunes
gens s'est dirigé> vers 1 a rue Nioute-Christo
et s'est mise en devoir d'escalader les mu-
railles

Un agent, ayant voulu empêcher cette
invasion, a été roué de coups, et cent-cin-
quante individus environ ont sauté dans
le jardin du *couvent, dont ils espéraient
opérer le sac... sans doute.

A cette nouvelle, M. Roth, commissaire
de police du quartier, courut prévenir M.
le préfet de cet incident, et deux brigades
de gendarmerie à cheval furent expédiées
sur les lieux. Une heure après, deux pe-
lotons de chasseurs à cheval aidaient à dé-
blayer le terrain. La venue de ces ren-
forts avait engagé les esciladeurs à dé-
guerpir au plus vite.

CORRESPO \D \NCE IRLANDAISE

LA SITUATION EN IRLANDE

Le procès intenté par la Couronne aux
chefs de la Ligue agraire suit paisiblement
son cours à Dublin. On discute de part
et <'autre sur (les points de juridiction,
mais l'issue n'en est pas douteuse, à umou
avis. M. Parnell et ses aides de camp
soîtirotnt de là blancs comme neige, avec
une toute petite couronne dc martyr sur
la tête ; à cette'-époque, mettez quinze
jours ou tr-ois mois, suivant l'habileté des
hotumes de loi engagés dans l'affaire, M.
G-ladstone aura quelque peine à faire res-
pecter les propriétés et la sécurité des ha-
bitants de l'irlande, et ce n'est pas avec
quelques milliers de soldats qu'il pacifiera
una pays dont l'hiver augmentera sans
doute la misère, et qui suivra aveuglément
M. Parnell, sorti vainqueur de sa lutte
avec le gouvernement.

Est-il bien nécessaire de vous apprendre
que vendredi dernier, un agent de pro-

priétaire, Robert Wheeler, a été assassiné
dans le comté le Limerick ? L'Irlande est
en train de devenir la terre classique de
l'asassinat, et si 'enrégistre ces meurtres
hebdomadaires, c'est uniquement pour
prouver la vérité de mon jugement qui a
soulevé de si violentes tempêtes. Il est
bien entendu que sept mille soldats étant
occupés à sauvegarder les jours du capi-
taine Boycott, le meurtrier de M. Wheeler
n'a pas été découvert. La police, avertie,
s'est cependant rendue à l'endroit où était
le cadavre de la victime. Quatre coups
de feu avaient été tirés sur M. Wheeler,
une balle entrée par l'oreille était sortie
par la bouche. La tête avait été, sans
doute après la mort, écrasée à coups de
pierres. L'assassin était embusqué der-
rière une haie, il avait la figure noircie, a
ce que prétend un ami de M. Wheeler qui
se trouvait avec lui lors du crime et qui
s'est courageusement empressé de prendre
la fuite au premier coup de fusil.

Enfin, et pour terminer ce courrier ir-
landais par une bonne nouvelle, M. RIed-
path, l'Amnér'icain qui prêtait son appui à
M. Parnell, a quitté le Royaume-Uni et
s'est embarqué à Queenstown, en destina-
tion de New-York. Je crois que M. Red-
path a été prulent.

*

Le mariage de la baronne Burdett-
Coutts avec M. Ashmead-Bartlett, annon-
cé, démenti, puis réannoncé, sera célébré
plus que probablement dans le courant du
mois prochain. Seulement, la cérémonie
n'aura pas lieu à Londres. Ce qui. jus-
qu'à présent, a retardé cette union, c'est la
question de svoir si, par suite de son ma-
riage avec un étranger même naturalisé
Anglais, la célèbre baronne ne perdra pas,
a raison des termes précis du testament
de la duchesse de Saint-Albens, tout inté-
rêt dans la maison de banque Coutts. Or,
cet intérêt s'élève en moyenne à 2,000,000
francs par an et exige quelque considéra-
tion. Dans le cas où les négociations en-
gagées avec la banque ne se termineraient
pas favorablement, miss Burdett-Coutts de-
viendrait relativement pauvre; car son re-
venu ne serait pas beaucoup supérieur à
300,000 francs. On se souvient que la
fiancée a soixante-cinq ans, tandis que le
futur ne compte encore que vingt-sept
printemps. N'est-ce pas le cas de dire

Amour, quand tu nous tiens, adieu prudence.
* *

Il n'y avait jadis à Londres que peu ou
point de journalistes français ; aujour-
d'hui, presque tous les journaux de Paris
y ont un correspondant sérieux ; c'est ce
qui a amené la formation du syndicat que
je vous ai annoncé il y a quelques jours,
et dont j'ai eu l'honneur d'être nommé
président.

Ce syndicat a pour but de donner, en
Angleterre, à la presse française, une au-
torité qu'elle n'avait pas ; il servira à dé-
fendre nos intérêts professionnels, et à
établir entre tous les membres des rap-
ports constants, sur l'avantage desquels il
est superflu d'insister. Nous avons pensé
également que ce syndicat pourrait être
utile à nos confrères de France, venant à
Londres, et souvent embarrassés pour se
procurer les renseignements dont ils ont
besoin ; aux artistes qui, la plupart du
temps, ne savent où s'adresser pour récla-
mer l'appui de la presse. Comme la poli-
tique n'a rien à voir dans notre syndicat,
nous prions ceux des correspondants fran-
çais résidant à Londres, et que nous n'a-
vous pu prévenir de notre première réu-
nion, de vouloir bien prendre connais-
sauce, au siège du syndicat, dans les bu-
reaux du Courrier de l'Europe, 14, York
street, Covent-Garden, de notre règlement,
aussi simple que précis, et nous sommes
persuadés qu'ils n'hésiteront pas à se
joindr'e à nous.

T. JOHNSoN.

-Le plus fort créanicier île la France était
autrefois sir Riobert Wallace, qui possédait un
coupon de rente de 1,100>,000 frs. Aujourd'hui,
le neveu de lord Seymonur est bien distancé ; la
famille Furtado touche toits les trois mois une
rente de 1 million 18 francs, ce qui représente
un capital de 80 millions.

FAITS DIVERS

-On télégraphie d'Halifax

Un de ces derniers soirs. un jeune homme
nommé Chapman traversait un cimetière, à
Fort Lawrence. Deux ou trois autres jeunes
gens, voulant s'amuser à ses dépens, se sont en-
veloppés dans des draps blancs et ont couru
après lui. Depuis lors, Chapman a le délire, et
l'on craint qu'il ne recouvre jamais la raison.

-- Ces jours derniers, à Warwick, une mère,
dont le sommeil est profond, coucha son jeune
enfant avec elle, mais le lendeinaln matin en se
réveillant elle constata qu'elle l'avait étouffé.

Le coroner de ce district a tenu une enquête,
.et un verdict suivant les faits a été rendu.

On ne saurait trop le répéter, il est dangereux
pour les mères de coucher leurs enfants à côté
d'elle.

FATAL PALAIs.-- En quittant les .Tuileries,
l'ex-impératrice Eugénie s'est écriée : " Fatal
palais 1Il semble que ce soit la destinée de
toutes les royautés de te quitter ainsi ! " Marie-
Antoinette le quitta pour la guillotine ; José-
phine, divorcée et malheureuse, le quitta pour
la solitude Malmaison ; Marie-Louise s'enfuit à
l'approche des alliés ; la duchesse d'Augmulème
et la duchesse de Berri en furent ch issées ; et
le même sort était rés-rvé à la rein- Marie -Aîmé-
lie, la duchesse d'Orléans et l'impératrice Eu-
génie.

LE croix >'1), i oLus.--Vici ls talents
qu'un jeune homme désirant se marier doit sur-
tout considérer dans le choix d'une femme:

1o Savoir faire la cuisine ;e2o bien coudre
3o savoir tricoter ; 4e savoir couper on tailler
5e chanter agréablemert ; 6o jouer du piano on
d'un instrument quelconque.

Voici maintenant les pricipales lqualités que
doit posséder la femine :

4o Ee- o'quo-la douceur et le bon sens ; 20
la propriéte ; 3( l'esprit d'économie ; 4( l'amuer
du travail ; 50le dévouement ; 6o la beaute.

Nous invitons ceux ou celles qui ie seraient
pas de notre opinion à prouver que nous nous
trompons, et nous recoiaitrons notre erreur si
on nous la fait voir.

UNXvI immtE-PosTE i'oNé.-La Sic'
Mfédica/e raconte qu'un cas pathologique extrê-
mentent curieux vient de se produire, prob ible-
ment à la suite d'une manSuvre criminelle, à la
ferme de Pentecôté, sur la frontière belge.

Mlle Félicis Maxy était sur le point de se ma-
rier. Elle resut une lettre d'un autre prêten-
dant, qui la stppliait le revenir sur sa décision
et (lui sollicitait instamment une ré!p;s, en y
joignant un timbre-poste.

La réponse laite, la jeun iancée e lia le
timbre n;iais à iitne l'et-elle tiré le la bouche
qu'elle sentit urlaa (Ilane ie 'lontr insu>-
portable.

La membrane tuiqueuise s'tmna d'une
façon itquiétate, les iiuscles hyogloses se dé-
fendirent, la- loison fibrocartilgineiîe devilit
le si<'g d'un bubon, le freint se roinpit, les pa-
pilles ciu 3s se dilatèrent, etnfin la laigne
sortit de la cavité buccale et descendit en s'ai.
longeant jutsqu'à 35J cenîtitmètres. L'auteur de
la lettre a été arreté.

-Les habitants de Nashville, Ten ne<se, ont
été témnoins l'un singulier phénomène. L'après-

ii, le thieriomètre est monté en titi instant
du point le congélation à 44 degrés Fahrenheit.
D'épaisses nuées noires se sont abaissées au point
de sembler envelopper la ville entière, qui s'est
trouvée soudain illuminée par un vaste globe le
feu. Ce globe courait rapidement, ras int les
toits en apparence, puis il a éclaté avec une
force qui a ébranlé le sol. L'explosioi a été
immédiatement suivie d'un coup de tonnerre
dont les réverbations se sont prolo:ngées pendant
une vingtaine de secondes. L'électricité a
frappé chaque fois la flèche en cours de cons-
truction sur l'église McKendree, mais bien que
les deux chocs aient causé beaucoup de fumée,
il n'y a pas eu d'incendie.

ASSAUT BRUTAL.-Une scène des plus bar-
bare s'est passéa la se maine dernière au village
Saint-Jean-Baptiste, daiis la maison de pension
tenue par madame Fautex, auessus li muaga.
sin de fer de MM. H-enault, près <lu tmarché.

Madame Fauteuîx, les deux Hienault î't uni
commis étaient à table pour souper, lorsquie le
mari de madame Fauteux arriva. C ' dernier
était un peu ivre et commença à insulter les per-
sonnes présenites.

L'aîné des deux Hlénault se leva et, saisissatt
Fauteux par les bras, il essaya de le faire sortir.
Une mêlée s'en suiîvit et Fauteux, s'étant armé
d'utn canif, en frapp1 a son adversaire cinq fois à
la tête, deux fois sur le cou et dleix fois sur le
bras. La laine du couteau s' st brisé 'n trois
morceaux sur le crâne île He'nauîlt.

La police, ayant été mandlée, s'est emparée de
Fautetix. Les blessures île Hlenault sont ttrès
grave's, quel!ques-unt-s sur le cráne. otut tmêmte
deuix pbouces de pirofonideur. Le médecin a dit
que le malade est dans un état très précaire, et
ai l'inflammîationî survient, il nei pourra pas en
réchapper. On dit que la jalousie est la cause
de toute cette affaire.

-i- i
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CHOSES ET AUTRES

-Le beau-frère de Don Carlos a été expulsé
d'Espagne.

-Le roi Léopold le Belgique a pris vingt
mille parts dans la compagnie qui se charge de
creuser le canal de Panania.

1 -Une maladie pestilentielle fait 'des ravages
en Russie. On dit que le fléau est entré à
Moscou.

-Afin de faciliter les travaux durant l'hiver,
à la Beauce, la compagnie des mines l'or du
Canada fait construire d'immenses bâtiments
sur les terrains nminiers, où on a commencé
l'ex ploitation.

-Une dépêche de Londres nous apprend que
la Princessse Louise a fait visite à la Reine et
affectué ainsi sa réconciliation. C'est la pre-
mière fois qu'elle visite sa mère depuis son re-
tour en Angleterre.

-11 est question (le nommer une commnision
pour réunir toutes les imformations qui ont été
recueillies sur le pôle Nord et la mer Arctique
depuis l'expédition du capitaine George Nares,
en 1876.

-Une souscription a été ouverte e-i France,
le 16 novembre, par 1TUirers, qui l'appelle le
Dernier des expulés, pour venir en aide aux re-
ligieux chassés le leurs couvents.

-11 appert que durant le mois d'octobre les
naufrages ont atteint un chiffre sans précédent.
Les pertes totales auraient été de $20,000,000
dont $1.5,000,000 pour l'Angleterre.

-Election des officiers du nouveau cercle dra-
matique canadien de -New-Bedford, Mass. :

M. Charils Gagné, président, M. L.-A. Dupré,
secrétaire ; M. A. Perron, trésorier ; M. Ed-
Dupré, directeur, et M. F.-X. LeBœuf, assi,-
tant-directeur.

-Le Chtili et le Pérou n'ont pu s'entendre sur
les conditions d1e la paix. Le Chili demande la
cession d'un vaste territoire et le paiement de
$20,000,(000 dont $4,000,000 comptant.

-On lit dans un journal de Paris :
" On sait que la reine d'Angleterre doit se

rendre à Berlin au coiinceeitent de l'ainnée
prochaine, pour assister au mariage <le son petit-
fils, le prince Guillaumi de Prusse.

" Sa Majesté à promis à lord yonis de s'ar-
rêter quelques jours à Paris en allanît en Alle-
magne. Une réception diplomatique aura lieu
en son honneur à l'ambassade d'Angleterre."

-Une dépêche le Londres dit que M. Glad-
stone lissera la Chambre des Communes pour
accepter lu sige dans la chambre des Lords.

-L'exode des nègres du Sud dans le Kansas,
continue touijours. Des 40,000 qui sont allés
s'y établir 500 seulement reçoivent encore des
secours publics. Beaucoup possèdent mainte-
nant le- demteures it un petit champ.

-On mande de Winiiipeg que le buflbe abon-
de cette année dans les territoires canadiens de
l'ouest. De nombreux troupeaux de ces ani-
maux se dirigent le la rivière au Daim vers la
branche du sud de la Saskatchewan. Sitting
Buill fait 'ue chasse heureuse près de la fron-
tière. Oui croit q(ue les indienns n'auront pas be-
soin cette aiée des secoiurs du gouvernement.

-Le barreau de Québ'ec a présenté une adresse
de félici'ations à l'hon. M. Angers à l'occasion
de son élévation à la charge de juge le la cour
supérieure.

-La dernière malle apporte la nouvelle d'une
guerre terrible soulevée à New Calabar, et con-
duite avec une atrocité effroyable.

-Les conducteurs de locomotives à l'emploi
du Grand Tronc ont reçu ordre de modérer la
vitesse des convois jusqu'à six milles à l'heure,
orsqu'ils sont dans les limites de la ville.

-Elections des officiers de la Société Saint-
Jean-Baptiste de East Douglas :

Directeur, Révil A. )elphios; Président, A.
Toussignant ; Vice-piésident, J. Lemai ; Sec.-
arch., 1H.-V. Girard ; Ass.-sec.-arch., Joseph
Morin ; Sec.-trés., J. uIanIs ; Sec.-corr., Paul
Gaboury ; Bibliothécaire, N. Godbout ; Com.-
ord., P. Giard.

Comité d'enquête : L. Lam-ureux, C. Les-
ceau, J. Dumas, J. Lemai, A. Ouimet.

Comité de visite : J. Lemai, C. Lesceau, A.
Gainier, P. Deblois, L. Lamouireux, S. Frenière.

-Instruire l'enfant du p<auvre-, c'est lui don-
ner l'idlée (le sa dignité, c'est lui faire connaître
beauicoup <le chos<-s qum'il n'aurait pas connues
dans la cabane de ses pères ;c'est étendre ses
idées, c'est l'<irrac-her à l'oisivetré, peut-être à la
misère ;c'est enîfinî créer un citoyeni pour le pîays.

Vie dans les mianufactures. - Les lper-
soumnes quai travaillenat danus les manufactures de-
viennet o rdinatiremenmt pâles, perdent l'app<éti t,
sont languissantes, épr-ouvent des senîsationîs
pénibles, ont le sang pauvre, digèrenat miaI, oîît
les rognonts et le système uriniaire en désordre,
et tous les méidecins et les mîédicamenîts du
monde tic peuvent leur faire du bieni, à moins
qu'elles abandonînent ces manufauctures ou
qu'elles fassent usage des Amers <le Houbloîn,
composé des plus purs et des meilleurs remtèdes
qui leur rendront la santé et leurs couleurs.
Personne ne souffrira, s'ils en usent largement.
Ils ne coûtent qu'une bagatelle. Voir une
autre colonne.

TOPINAMBOUR

Savez-vous, chers lecteurs, ce qu'on en-
tend par topinambour 1 Ecoutez-bien le
beau tour que M. Vannier, de Metger-
matte m'a joué. Vous allez voir que ce
tubercule a toutes les étonnantes proprié-
tés que semble révéler la singularité de
son nom.

J'étais l'hôte de M. Vannier. Il me
reçoit avec politesse. Je suis à la table.
Je bois du café. Quel café ! J'y mets du
sucie. Quel sucre ! Je mange d'une
sauce blanche. Quel plat ! Je goûte à des
biscuits. Ils fondent dans la bouche

Au fond des bois, pensai-je, quel bon
repas je fais !

M. Vannier me tira de mes réflexions
en me disant : Père, comment aimez-vous
les topinambours î-Topinambour ... To-
pinambour ?... Qu'entendez-vous par to-
pinambour, etc., etc. ?

-J'entends tout ce que vous avez man-
gé, mon père.

Je ne pouvais en croire mes yeux. M.
Vannier va faire imprimer bientôt un livre
faisant connaître les avantages de la cul-
ture de cette plante.

Les tiges d'un arpent le topinambours,
donnent plus le matière nutritive pour la
nourriture des animaux que trois arpents
de foin. La gelée ne nuit pas à cette
plante qu'aucune maladie n'a encore atta-
quée et qu'aucune mouche n'a encore vou-
lu toucher.

La culture du topinanbourg donne
moins d'ouvrage que celle de la patate.

Cette plante a un goôt sucré, délicieux.
M. Vannier, en me parlant det bette-

raves, me raconte ce qui suit : Dans l'ar-
rondissement de Valenciennes, il n'y avait
que neuf cents (900) vaches, avant l'éta-
blissement des manufactures de sucre à
betteraves; depuis il y en a onze mille
(11,000.)

Les terres de l'arrondissemint ne don-
naient en moyenne qu'un peu plus que
deux cents mille boisseaux de blé, mainte-
nant y ayant plus d'engrais, elles en don-
nent au-delà de sept cent mille.

Braves caltivateurs qui m'entendez,
sans agrandir vos terres, ne croyez-vous
pas qu'il soit possible de leur faire nourrir
douze vaches pour une, qui, elles-mêmes
vous nourriraient douze pour un. Réflé-
chissons. L'arron lissement de Valen-
ciennes n'est pas plus grand qu'il était.
Mais il est mieux cultivé. Voilà tout.

Z. LACA8sE, Mis.

-Voulez-vors qu'on pense et qu'on dise du
bien (le vous ? Ne dites jamais le mal de per-
sonne.

REM i E CONTRE LEs BRitUUitREs.--O guérit
très rapid-ment les brûlures au moyen da la tein-
ture d'ortie brûlante, On prépare la teinture
en faisant infuser pendant quelques jours dans
l'alcool un plant d'ortie coupé en petit mor-
ceaux; on imbibe un linge descette teinture et
on en recouvre la brûlure qui se cicatrise rapi-
deinent.

-Li public -anadien apprendra sans doute
avec plaisir que M. 1). C. Brosseau, l'épicier de
gros bien connu, dont 1-s entrepots sont situés
aux Nos. 42 et 46, rue Notre-Danme, vient d'a.
jouter à son commerce déjà si considérable, un
departeinit spécial pour la préparation des
épices, ce commerce lui a pris un essor si consi-
dérable depuis quelques années, était presque
exclusivement sous le contrôle le ios couci-
toyens d'origine anglai-e. Mais M. Brosseau
compte sur le patronage le ses compatriotes, et
ne reculera devant rien pour donner satisfaction
à ses clients. M. Brosseau s'est assuré un con-
cours précieux dans la personne de M. Marotte,
avec qui il a formé une société sous la raison
sociale <le D. C. Birosseaui et Cie. M. Marotte,
qui a demeuré aux Etats Unis pendanît plusieurs
années. a .acquis une grande expérience dans
cette branchde d'industrie, aussi ce département
est sous son conîtiôle.

MM. Brosseau et Cie., livrent au comnmerce
toutes sortes d'épices pîréparées avec soin dans
leur établissement tel que café, gingemubre,
poivre, clous de girofle, etc., etc., et nous con-
seillons fortement auc hommes d'affaire de leur
faire une visite.

PASTILLES PECTORALES
Ces pastilles sont fortement recommandées

contre- les Bronchites, Rhumes, Toux opiniâtre,
Catarrhe, Extinction de voix, etc., etc.

En vente dans toutes les Pharmacies. Seul
propriétagre,

S. LACHANCE, Chimiste,
6346, rue S4e-CDetherin'e, M4ontréal.

INTÉRIEUR ANGLAIS ET FRANÇAIS

On lit dans un journal français

Dans tous les intérieurs anglais, la place
du mari est partout bien marquée. Chez
nous, sauf dans les installations exception-
nelles, son gite se réduit généralement à
sa seule chambre ; en Angleterre, le s/tuly
(cabinet) du mari est partout, et plein de
tout ce qui indique sa présence conti-
nuelle.

Tous les hommes aiment à travailler, à
lire, à écrire, à fumer chez eux, un chez
eux quo le salon de Madame, le petit salon
de Madame, le petit salon de Madame, la
chambre de Madame, le cabinet de toi-
lette de Madame, les robes de Madame et

dla femme de chambre de Madame n'ab-
sorbent pas en entier !

Partout des nurseries, des schoolsrooms,
meublés primitivement, avec une simpli-
cité absolue. On ne fait pas aux fillettes
de dix ans des réduits d'épousée ; mais
cela est sain, aéré, égayé par de belles gra-
vures coloriées, paré de livres, de petites
collecti:>ns, car tout enfants l'Anglais et
l'Anglaise sont dressés à un goût, à une
curiosité intelligente des choses de la na-
ture : ce sont les fougères, les coquillages,
les minéraux. On aime plus, il semble,
la vie, plus la terre, plus tout ce qui se
voit, se comprend, se possède, et le do-
maine des faits l'emporte sur celui des
8entiments.

Ce sont ces larges horizons entrevus de
bonne heure qui donnent au caractère an-
glais cette indépendance du sol, du foyer
et, il faut le dire, de la famille. La mai-
son anglaise est, avant tout, l'habitation
d'un homme et d'une femme qui ont des
enfants, mais qui vivent d'abord l'un pour
l'autre et qui, en aucun cas, ne pareront
cette maison, ne l'élargiront dans l'espoir
d'y retenir un fils ou une fille. Deux fa-
milles ne vivent jamais sous un même
toit ; chacun se fait son nid et on se con-
tente fort souvent de quelques brindilles
de paille.

En somme, le vrai confortable complet,
artistique, intelligent, le véritable amour
du home, du chez soi, du foyer, de la fa-
mille, c'est en France qu'il le faut cher-
cher. En Angleterre, on se loge ; en
France, on demeure.

B..

Mères ! Mères!! Mères1!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en-
faut qui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de SIROP

CALMANT DE MME WINSLOW. Il soulagera
im médiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira »as aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
tiennent de la magie. il est parfaitement inof-
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aux Etats- Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile (le CU RTIS et
PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la bu-
teille. Se méfier des contrefaçons.

TouX. - Les Brown Bronchial Troches- sont
propres à guérir la TOUX, le MAL DE GORGE,
l'ENROUEMENT et les AFFECTIONs DES BRON-
citEs. Depuis trente ans que ces TRocI's-
QUEs sont en usage, ils n'ont fait que gagner
en popul"rité. Ce n'est rien de neuf, niais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemîps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre (le ces
r <res remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle où nous vivons-

La Gorge. --LEs TRocHIsQUEs DE BiîoWN
POUR LES BRONCHEs agissent directeme-nt sur
les organes de la voix. Ils ont un e-ff-t extraor-
ditnaire sur tous les désordres de la Gorge et du
Larynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la renîd
claire et distincte. Les Orateurs et les Ch/an-
teurs reconnaissent l'utilité des TRonsQUEs.

Uin liHUME, une Toux, un CATARRHE un
MAL DE GORGE 6xigent une attentién immné-
diate, vu quen les négligeant on peut deveni,
pulmonaire a tun degré incurable. " LEs TRo
CHIsQUEs DE BRoWN POUR LEs BRoNcuEs "
vous donneront toujours un soulagement. D)é-
fiez-vous des contrefaçons, elles sont très nui-
sibles. Les véritables " Brown's Bronchite
Troches"' se veDdet seeglement par tattes.

JEUX D'ESPRIT ET DE COMBINAISONS

Nous prions ceux de nos lecteurs qui enver-
root des solutions, ou toutes autres communi-
cations concernant ce département, d'adresser
leurs lettres comme suit : "Jeux d'esprit," bu-
reaux de L'OPINmoN PUBriQUE, Montréal.

Eo'NEs .msTEs-Mlle J. Denault, Saint-
Timotlhée : Nos. 11, 12, 13, 14, 15, 16.

Mlle E. Bérard, Drummondville : No. 15.
i C. Florence, Montréal : Nos. 11, 12, 13, 15.
T. A. C., Québec : Nos. 12, 14 ; No. 15, tous

excepté 2 et 3.
V. P., Tsle Dupas : Nos. 7, 8, 9, 10, 11, 12,

13, 14, 15.
Mlle E. Gaucher, Sainte-Geneviève : Nos. 11,

12, 13, 14.
Mlle Emeline Bernier, Québec : Nos. 11, 12,

14, 15.
Mlle L. Jutras Plessiville : No. 11.
B. E. P., Berthier (en haut ) : Nos. 11, 12, 15.
E. L., Trois-liivières : Nos. 11, 12, 13, 15, 16.
Mlle A. P.. Saint-Hugues : Nos. 11, 15.
M. L. Beaucheimin : Nos. 11, 15.

No. 23.-CHARADES

Par M. ELZÉAR OUEL.LEr, Hébertvillle

On peut voyager dans mon premier
En bavardant comme mon dernier.

A la guerre plus d'un guerrier
Se servira de mon entier.

No. 24

Mon premier figure en musique
Mon dernier est un adjectif

Possessif ;
Et mon tout, roi mythologique.

Fut aussi un législateur
De valeur.

No. 25-io(;ocnpiiEs

Par M. ELzgAR OUELLET, Hébertville

Je suis montgne ei contrée lointaine.
Si tii mfe retournes, lecteur,

Je deviendrai-c'est chose certaine-
Vil/c audelà de l' Equateur.

No. 26
J'étais jadis instrument de supplice.

Si vous m'ôtez la tête et le pied,
(Du hasard, admirez le caprice !)

En tout pays je serai le premier.

ENFANTI LLAGES

No. 27.-La figure idesons forme cinq carrés,
au moyen de quinze fiches ou de 15 allumettes.
Enh-vez trois fiches ou trois allunttes de façon
qu'il reste trois carrés

No. 28.-Si, d'nu côté, j'étais ce que je suis,
je ne serais certainement pas ce que je sEis ;
d'un autre côté, si je n'étais pas ce que je suis,
je serais peut-être ce que je suis.

SOLUTIONS
No. 11 : Aigle-aile ; No. 12 : Vertn ; No.

13 : Démarche ; No. 14 : Ramonneur ; No. 15 :
Rome, Thèbes, Babylone, Constantinople, Hip-
p crate, Esope, liuffon, Clovis, Condé, Pylîde;
No. 16 :Un nombre impair.

LE JEU DE DAMES

PROBLEMI o.244

Composé paa M. ELIE JACQUEs, Montréal
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DÉMÉNAGEMENT

I. A. BEAUVAIS
Avant le démménager dans son NOUVEAU MA-
GASIN a décidé de vewIre sans réserve son
STOR E de $35,000 à grand SACiIFICE, pour
fair- pI1 î'à ces ioivelles niarch idises qui
seront importées d'Eîurope pour le printeimps pro-
chain. ('ist sans Contredit laiplus gnaide Vente
de 2e 1 tinr de commre- qui oit jamais -v en-
core a Montrl. Les miarch !iii is''s sont nijr.
qué s o 10, 20 et 25 par cent en has du PR1IX
COUTA NT. Souvint vous entv'îîî(in lire ce
mot : e enias mdu pt ix ioutant," et trisouvent
c'est de la ilgu t ; nis i-hi nis, les iarchan-
dises sont là pour vous mprouve le cntraire. La
seule raison qui nous fait faire e SACRIFICE
c'est ue onous aimerious à rentrer ians notre
NOUVEAU M ACAIN 'uli av-c es marchan.
dits nouvell-s. Notre l MPilTAI pur
le PRINTEMPSsema COLN SIDERlABILE. Nous
douoîs ielquiiesutis de nos prix dansis lis
HA DES l'AITES:

Panttlons valant$175 éiluils à $1 liii

Habillements " 7.504.25
e9.0 5 50

di " 10.50 c " 6.4o

Pa'iessus "d 6.00 6" 3.85
6 & 40 8.50 "i 5.80

d di 975 " 6-65
Ulsters 6.75

8.75

10.50
Habil. d'enfants val. 3.50

" jeineo gens val. 5.50
Pardessus d'enf. val. 4.00

" jeunîmîes gens val. 5.51o

4.65
6.15
6.70
1.75
3.00
2.75
3.75

Nos Chemises, Corps, t aleçons et Gants sont
égaleient réduits. Cett- grande vele comn-
mîencera jeudi, le 9, à 9 hîures A. M. Les nar-

chandises seront marquées en crayoni roulge, ei
chiffre, loir( quIe tous le monde comprenne.
Un siul prix sera desmaidé. Nous vendons q ue
pour aigent contant. Protitez-en pour vous ha-
billé à bon marcher chez

I. A. BEAUVAIS,
190, RUE ST-JOSEPH

De Paris (France)

Tioultes vos dépenses seront remboursées si vous exi-
gez de vos fournisseurs des Bons d'Escompte
(el' ssurance Financière.

Ils ne vous eoltent reu que la peti dele- de"niander.
Quand vous en avez poir $.20 entre les mains, il vous

suffît td- e <envoyer soit à àMontréal à la siectrsal e, soi,
à i'tgeit ii disiric', q i voutd ionne eu 6ebt'îinge u ne
Police de $20, numérotée, à vitre nomi, garantie pir
des titres de rentes du Couvernement
Français. Cette Polmce court ia nhance etrrem
boursée de son] plein montant à chaque trare ; 'es ti-
rages ont lieu toitu4 1,s mîois à laris.

Ces Bons d'Escompte sont ventius aux mar-
clands à raison( de 5 p. . de leur valeur nomninale,
c'est.à-dire que pour $2 versés par le warnband à l'As-
suranîe Financière, il reçoit $400 de Bons, qu'il
donne gratis à ses clients achetant au comptant. De
plus, o. remet au Marchand une police, lui assu-
rant également le remboursement de ses $20. Ce n'est
qu'une avance qu'il fait.

Cette avance, par un mode de capitulisation et de mu-
tualité particulier à l'Assurance Financière. explique
tous les avantages que cette institution offre aux con-
sommateurs et aux marchands.

Des manuels, programmes, sont adressés franco à tous
ceux qui en font la demande aux bureaux de l'Assu-
rance Financière. 17, rue St-Jacqies. Montréal.

Pour toutes informations nécessaires, s'adresser aussi à

Forrest, Patenaude & Cie.,
AoENTs GPNÉICAUX.

17, rue St-Jacques, Montréal.

Décisions Judiliaires concernant les
Journaux

lo. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou lon, q1ue ce journal soit adressé à sont nom
ou à celui d un autre, est responsable du paie-
men t.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'editeur peut conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mno-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines île lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in.
tention de fraude.

E 00INRMA Lse trouve sur la liasse, dans le
1f0uUINIAML Bureau d'Annonnes de MM.

ROWELL & CIE., (No. 10, RUE SPRUcE), où
les contrats peuvent y être pas- Vfl
068 pour les annonnes de NEW - UYOR .

fOutechmo, joli Bouton de Rose, ou 25 Devises
Florales avec nom. 10 ote. -Cie. de Cartes NAS.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, Il décembre 1880.
FARINE c c. S c.

Farine de blé de la campagne, par 100Ilbs
Farine d'avoine.........................
Farine de blé-d'Inde.....................
Sarrasin ................................

GRAINS
B16 par minot........................
Poli do ... . .. ---.....
2rge do ......
Avoine par 40 Ibe.......................
Sarrasin par minot......................
Mi do ......................
Lin do .......
Blé-d'Inde do ........... .......

LAITERIE

2 80 à 3 00
2 30 à 2"50
1 25 à 1 30
0 00 à 2 00

1 50 à 1 70
0 80 à 0 90
0 75 à 0 90
0 35 à 0 40
0 45 a 0 50
1 50 1 60
0 00 à 0 ()0
0 70 à 0 75

Beurre frais à la livre................... 0 25 à o 30
Beurre salé do -.....-.............. 0 20 à 0 22
Fromage à la livre..................... O 13 à 0 15

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............
Diudes(jeuunes) do ............
Oies au couple..........................
Canards au couple.....................
Poules do .....................
Poulets do .....................

LItGUMES
Pommes au baril........................
Patates au sac.......................
Pèves par minot........................
Dignons par tresse....................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple...............
Pleuviers par douzaine................
Bécasses au couple...................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple.....................
Tourtes à a douzaine..................

VIANDE$
Boeufà la livre ---......................
Lard do ........................
Mouton do . ...... .........
Agneau do . .................
Lard frais par 100 livres...............
Boeuf par 100 livres....................
Lièvres..................................

DIVERR
Sucre d'érable à la livre...............
Sirop d érable au galon................
Miel àla livre...........................
oufs frais à la douzaine...............Haddock à la livre ......................
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre......................

1 50 à 2 00
0 00 à 0 00
1 00 à 1 25
U 40 à 0 55
0 40 à 0 50
0 30 à 0 40

1 50 à 2.50
0 45 à 0 50
1 20 à 1 40
() 04 à 0 05

0 35 à 0 40
0 50 à 0 60
0 00 à 0 00
0 w0 à 0 00
0 15 à 0 20
0 75 à 0 80
0 00 0 00

0 05 à 0
0 1L à o
0 07 à 0
0 OS à 0

[7 50 à 8
5 50 à 7
0 00 à 0

0 08 à O 10
0 80 à 1 00
0112 à 0 15
0 20 à 0 25
0 05 à 0 10
0 il à 0 12
0 07 à 0 00

Marché aux Bestlaux
ileuf,ire qualité, par100lbs...8$5 00 à 7 50
Bouf, 2me qualité.................... 3 75 à 6 00
Vaahes à lait.......................... 15 00 à 25 00
Vaches extra._ ................ _.....25 00 à 40 Ou
Veux, Ire qualité....................4 00 à 5 00
Veaux, 2me qualité.................... 2 00 à 3 00
Veanx. 3mequalité.... ........... 1 00 à 2 of

'oin, Ire qualité, par 100 boites.
'in, 9 ne qualité......................

' Il, ire qualiét..... .....

8 700 8 00
5 00 à 6 00
3 00 à 4 01,
2 b " 3 I

CHEMIN0[ FEH IMIOI, & 0
GHANGEMENT D'HEURES

A lPARTIR DîE

LUNDIL 13 DEC. 1880,
Les ti.ins partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPREss

Départ de Hochelaga pour
Ottawa. ............. 1.30 am 8.3o)am 5.15 pm

Arrivée àOttawa..........11.30 " 1.10 Pm 955 Pm
Départ de Ottawa pour Ho-

chelaga................12.10 8.10 a 4.55 pm
Arrivée à Hochelaga....... 10.30 "1259 pm 9,35 pm
Départ de Hochelaga pour

Québec.-.......-».....6.00 pm 3.00 pm :10.00 pm
Arrivée à Québec.......... 8.00 am 955 pm 6.30 am
Départ de Québec pour

Hochelaga............5.30 pm 10.10 amn10.00 Pm
Arrivée à Hochelaga...... 8.00 am ;-.Io îrn630 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérme............. 5.30 pm
Arrivée à St. Jérôme-......7.15
Départ de St. JérÔme ponr

Hochelaga............6.45 am
Arrivee à Hochelaga....... 9.00 "
Dépamt le Hochelaga pour

Joliette ............... 4.45 pm
Arrivée à Joliette......... 7.10 pm
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga............... 6.00am
Arrivée à Hochelaga.----- 8.20 am.

(Trains locaux entre Aylmer.)
Les trainso quittent la Gare du Mie-End, Sept smiuei

oies tard.
g& Sur tous tes 'rrains pour Passager il y a des

magnifiques CiarsPalais et des Cyars.Dortoirs élégants
sur les 'Trains de Nuit.

Les T1rains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les 'Trains <lu Dimanche partent de Montreai et de
Quebe8 à 4 p.1.

Tous leis trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

Bureaux Guénéral, 13, Place - d'Armes

BU; REAIJX DES BILLE't'i

12'PLACED'AmII2.5MO pmÉ .35p
292 RUE .p-JACmUSR .

Vis-À-vmS L'HO'rEL ST-LOUIs, QUÉBEC.

L. A. BÊNÉCAL.
SusltTmdstGslnor.

CORNICHES ET ROU
BANCS.

LEAUX DE RIDEAUX,
D'ESCALIER, VAISSE

DE CUISINE FAIE
AUX
NCES CIEZ

L. J. A. SURVEYER,
524, RUE CRAIG.

--- ̄ ¯ ¯¯¯T - --- -

PROVERBES
Les Amîsers de Iloublon guérissent facile-

ment les estomacs acides, la mauvaise ha.
leine, le mal de tête et la dyspepsie.

Etudiez les qualités du houblon, faites en
usage et vous trouverez lebonheuret la santé

Les maladies de rognons et des voies uri-
naires sont universelles, les Amers de Hou-
blon sont le seul remède sûr et efficace de
ces maladies.

Les Amers de Houblon n'épuisent et ne
détruisent pas la constitution, mais la ris-
torent et la renouvellent.

Les Amers de Houblon font disparaître la
fièvre, la bile, la jaunisse et l'abatt-'nent.

Les Amers de Houblon détruisent les
mauvaises humeurs, les boutons, toutes les
maladies le la peau et les éruptions pro-
duites par le mauvais sang.

L'inactivité îles rognons et les affections
des voies urinaires produisent une foule de
maladies qui sont guéries par les Amers île
Houblon.

Il y a plus de santé, de gaieté et de joie
dans les Amers de Hotillon qu e dans tous
les autres remèdes.

En vente chez tous les pharmaciens

Eco'l 'AgiÜclure de L'Assomptio
Enseignement GRATUIT' théorique et pratique.-

$6.00 rar mois donnés aux élèves boursiers par le Con-
ssil d'Agriculture.-COURS de 2 ans, compr-nant Géo.
métrie, Arithmétique, Orthographie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art Vétérinair, Droit Rural, ete. -
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'hiver.-VA-
CANCES: en ianvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application p ar
écrit àu Directeur de l'Euole, être Agé d'au moins 15
ans, bien constitué, muni d'un certificat de mor&lité par
le curé ou le maire de la paroisse de l'applieant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette.6cole est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculture.

Jos. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. MARSAN, écr, M. C. A,
Professeur et gérant.

AU CLERGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les
protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression delluxe-broche.......1.00

même parla poste..........................1.20
S'adresser à

LA Ciz. DEtLrIHO. BURLANÇD,
AI.E7 Rn* Btsnrv. MAtréal

BOTANIQUE
Cours Êlémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par la poste, 81.30. 412.00 la dou-
saine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-44.00 la douzaine. Le même, broché
30.-3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

5 et 7. Rue Bleury,Montrésl.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

T H E COOK'S- F RIE N D'
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers resnectables;

AVIS I

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et conieut
maintenant les renseignements les plus Récents et les
plus Utiles relativement aux Seiences et au ldiverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plus
grand soin pour l'information et l'instruition des On-
vriers du Canada. Unepartie de sesecolonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la 'amille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS PO)PULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Counjointementavecle

Contient 48 pages remplies des plus Belles Illus-
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis ehaque mois en Canata; c'est une publica
tion qui mérite l'enî'ouragemeut de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait tmoujours être:

ENCOURAGE-13 L'INDUldraIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.04) par année.
LA CiE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7. RUE BLEUUT,

NOUVEAU PROCÉDE.

PH0MC-ELE0TROTYPIE
La Cie. Lithographie liurland,

Nos et 7, RUE BLEURY,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELEC pRO.
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grayures sur bois, ou Pholo aDhies,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
tapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
'out les résultats sont magnifiques et à bien bon marehé.

ESSAYEZ-LE I

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Centins.
'ne remiselibérale est faite-aux Librairesetaux Agents.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

N et 7, Rue Beury, Montré a 1.

L'OPINION PUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bl•ury, Montréal, Canada, par la OOMPAONit Du
LIuoa.pwA BULNDmn (IumrràJ
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PATINS! PATINS!

FER BRAVAIS
Adopté dans tous les IIpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) lhcomanudé par tous les Médecins.

Contre ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais fer liquide en goutes concentrées) est le Iseul exempt de tout

acite: il n'a ni oleur, ni saveur et ne produit ni constipation. ni diarrhée, ni échauffe-
. ment, ni fatigue de l'estomac; de plus c'est le seul qui ne noircisseîjamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux, puisqu'un flacon dure un mois.
BesD'pôt Généralà Paris,l 3,r.Lafayette (près l'o pera) et toutes P/armacies.

Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.
Envoi gratis sur demande affranchie d'une 'ntéressante brochure sur l'A nemie et son traitement.

A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.


